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HORAT : 

XL «ft une règle primitive, univerfelle» 
antérieure à toute inftttution, qui a fa 
bafe dans la nature même & (on modèle 
dans le cœur de l'homme. Ceft elle qui 
dirige & conduit les vrais fages en même 
teins qu'elle fert à les apprécier. Toâ-
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jours invariable & fïire comme le princi
pe dont elle émane, elle conferve fa rec
titude , malgré les atteintes de l'envie , de 
Pignorance ou de t'injuftice, les viciffitu-
des de la fortune & du tems & les vains 
caprices de l'opinion. 

Il eft une autre règle moins rigoureufe 
& plus flexible, qui s'accomode à la foi-
blefle humaine & fe plie aux préjugés vuU 
gaires, règle fàdice & d'inftitution qui 
dans les cahos ténébreux du monde fuplée 
à la véritable & la rend entièrement inu
tile. Auffi inconltaïue & diverfe que l'o
pinion dont elle tire fon être & la force, 
elle fe plie tour a tour & fe redrefle, fé
lon la mobilité des circonftances, la di-
verfité des climats, des intérêts & des 
pallions. 

Ceci bien entendu, on voit aifément 
d'où naifTent les contradictions que nous 
croions apercevoir dans les idées & dans 
la conduite des Philofophes. On peut di-i 
re qu'elles viennent bien moins d'eux que 
de nous. C'eft que nô:re foiblefle ne 
nous permet pas de failir la chaine de 
leurs idées, ni de remonter aux principes 
fecrets qui les font mouvoir, & qu'ainfî 
•telle de leurs adions qui nous paroit in-, 
conféquente & bifare découle pourtant très 
tien de leur Même , à peu près comme 
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certains phénomènes de la nature que 
nous trouvons extraordinaires, faute d'a
percevoir leur analogie avec les loix que-
nous connoiiTons. Tout eft hors de la 
règle commune chez les gens de cet or-
dre. Il n'y a aucun raport quelconque en-
tr'eux & nous* Ce ne iont ni les mêmes 
idées, ni les mêmes principes, ni les mê« 
mes règles, lis habitent un monde tout 
différent du nôtre. Ce monde que leur 
imagination a créé, a fon Gftème particu
lier, Tes loix particulières. Mœurs, fen-
timens, conduite, habitudes, tout eft chez 
les Philofophes une conféquence de ces 
loix. Il y a » à tous ces égards plus de 
différence entr'eux & nous, qu'il n'y en 
a entre un homme de Cour, & un Hot-
tentot, & comme il y auroit de la folie à 
juger un Sauvage d'après nos maximes, il 
n'y en auroit pas moins à foumettre un 
Philofophe au jugement de nos opinions. 

De cette incapacité à concevoir les prin
cipes des Philofophes > naiffent encore les 
contradictions aparentes que nous voyons 
entrp leurs fyftèmes & leurs paffions. C'eft 
ici furtout que nous croions avoir beau 
jeu {d'un côté leurs maximes tranfcendan-
tes & fi élevées au deflus des nôtres, nous 
frapent & nous éblouiflent de leur éclat ' 
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divin, de l'autre leurs pafiions nous fean-
dalifent par le caraétère d'humanité qu'el
les portent. Nous ne favons comment 
faire pour accoupler à ces hautes & divi
nes facultés qui nous étonnent, les terreC 
très inclinations des hommes vulgaires. Si 
les Philofophes ne voyent pas, ne pen-
fent pas comme les autres hommes, pour
quoi , difons nous , fentiroient ils comme 
eux, & d'où peut naître ce contrafte uni
que & monftrueux des fublimes qualités 
de l'Ange avec l'inftin<ft animal de la Bru
te ? Ce reproche eft auffi injufte que ridi
cule. Il eft abfurde de vouloir réduire les 
Philofophes à la claffe des automates. Loin 
que la fubtilité de leur efprit docile, dé-
truife en eux le fentiment phifique des 
befoins de la nature, n'eft-ce pas au con
traire cette fubtilité même qui les rend 
plus preffans & plus vifs? L'exceflîve dé-
licatefle de leurs organes fait qu'ils s'ébran
lent à la plus légère impreflîon. Une étin
celle fuffit pour les embrafer. J'ofe dire 
même, que les paflîons, celles furtoutqui 
avec tant de raifon, nous paroiflent les < 
plus baffes, font plus pardonnables dans 
un Philofophe que dans un homme vul- é 

gaire. Le premier en s'y livrant porte 
avec lui fon exeufe ; il peut perdre quel
que chofe fans s'apauvrir, ou pour mieux 
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dire il ne perd rien, au lieu que l'autre 
n'a que faire de s'avilir davantage, la na
ture en le plaçmt fi bas, y a fuffifam-
ment pourvu. C'eft parce qu'il veut fol
lement regimber contre elle, qu'il eft fi 
ridicule dans fes paillons. Il lui faut en 
effet plus d'efforts pour les allumer qu'il 
ne lui en coûte pour les éteindre. Tout 
eft chez lui obtus & mol. A peine au-
roit-il une feule fenfation agréable pendant 
fa vie» s'il ne cherchait à force d'art & 
contre nature à fe la procurer: Ceft moins* 
en effet une impulfion irréfiftible qull ne 
fent pas», que je ne fais quelle fotte de 
vaine curioûté, qui le porte à rechercher 
ce qui n'eft pas foit pour lui, & fon cœur 
ni fes fens ne defireroient jamais rien s'il 
attendott que la nature fit pour lui les 
premières avances. Gardons nous donc de 
la forcer , & plus encore de nous en plain
dre ; il y a dans ce partage , quelque in-
Jufte qu'il nous paroifiè 9 beaucoup moins 
de mal que de bien. Car fi à un efprtt 
borné, nous joignions des pallions arden
tes, nôtre pofture n'en feroit que plus 
malheureufe & qui pis eft, plus ridicule. 
Mais que nôtre foibiefle ne nous rende 
pas injuftes envers ceux que la nature a 
favorifés. Palfons leur ces petites paillons 

I i 4 
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*iui les unifient à nôtre chétive humanité 
Si elles nous fubjuguent & nous aviliflent* 
eux s'y prêtent (ans en être les vidimes-
La clarté de leur efprit ni la pureté de leuc 
vertu n'en fouffrent aucune atteinte & leur 
raifon va toujours (on train. Pour être 
libres, ils n'auroitftt quTà fe vouloir i te 
vidloire ne leur cduteroit pas le plus lé
ger combat ; mais ils dédaignent de fe met
tre aux prifes avec ces petites pallions* 
& ils réfervent toutes leurs forces pouf 
ĉles facriÊces plus importans & plus glo
rieux. 

Un célèbre Auteur de ce fiécle, dontîes 
fumages refpirent l'humanité & la mélan
colie , avoit, dit on , coutume en fortant 
de fon cabinet, de fe délaflTer avec unô 
jolie Servante, quand il fe fentoit refpric 
Fatigué par une trop longue méditation. Il 
avoit fait un fec & trille Ouvrage de mo* 
raie, dans lequel il calculoit les biens & 
les maux de la vie ; & ayant trouvé que 
la Somme des derniers furpaflbit de beau
coup celle des premiers, il s'efforcoit com
me de raifon, de rendre la balance des 
uns & des autres aufli égale qu'il lui était 
pofîîble. La chofe étoit fans doute bien 
naturelle, mais le moyen dira t on ne va-
loic rien. Un Philofophe devoit s'y pren
dre autrenrau. J'entends, il devoit ren- -
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dre Tes délaffemens légitimes, c'eft-à-dire 
en d'autres termes, qu'il davoit, tout Phi-
lofophe qu'il étoit, fe précipiter dans le 
tourbillon de la Société, s'alfujettir à fes 
règles minutieufes, à fes bienféances, & 
à tous les petits caprices de l'opinion* 
Tout cela, je l'avoue, eft bon pour nous 
qui ne voions rien au delà , mais com
ment accorder, Je vous prie, ce vil ma
nège avec la Philofophie, & cet amour 
akier de la (implicite & de l'indépendance 
qui fait fon vrai caraétère? En lupofant 
même que les Philofophes putTent s'affu-
jettir au joug du mariage, où trouve-
roient-ils à s'aflbrtir? Une femme qui par 
la fupériorhé de fon génie & l'élévation 
de fes fentimens, peut braver l'opinion, 
& fe mettre au defTus des bienféances de-
fon fèxe, eft digne fans doute de parta
ger le lit & la gloire d'un Philofophe, 
mais une telle femme eft rare , & où eft, 
je le demande la fille honète & fimple qui 
voulut prendre fa place, & fe réfoudre à 
devenir la femme d'un V : par exemple, 
d'un D\ ou d'un R. Il n'y en a pas une 
feule qui ne fe crût deshonorée & per
due , fi elle fe voyoit forcée à fe donner 
ainfi en fpedacle au monde, & à parta
ger les regards de TUnivers attachés fur 
fon mari. Ainfi pour le malheur des Phi-
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lofophes il n'y a qu'une Confiante on une 
C: qui puiûènt fe réfoudre à les épou-
fer. 

Or dans cette trifte alternative où les 
réduit leur élévation % ne trouvant point 
de Confiances au monde, quel parti voû
tés vous qu'ils prennent ? Ils s'en forgent 
à la vérité d'imaginaires, que chacun d'eux 
embclit à fon gré, & qu'ils promènent 
ainfi parées fur les théâtres, pour montrer 
aux hommes quelles femmes étoient di
gnes d'eux. C'eft à ces idoles en peintu
re qu'ils prodiguent tout ce qu'ils ont de 
vie , de chaleur & de fentiment ; mais ces 
amantes idéales filles de leur imagination 
ne flattent qu'elle, leurs faveurs ainfi que 
leur beauté font toutes fpirituelles , & 
malheureufement les fens ne fe repaiflent 
pas d'images. Ce qu'il y a ici de vrai
ment fingulier, c'eft que ces beautés en-
chanterefles n'infpirent aucune jaloufie à 
leurs amans, tout le monde en peut jouir 
comme eux. Il femble même que leur 
paillon pour elles fe fortifie à mefure qu'el
les plaifent à un plus grand nombre de 
perfonnes, comme ces femmes d'un certain 
Canton des Indes qui deviennent plus 
chères à leurs maris à proportion qu'elles 
ont un plus grand nombre d'adorateurs. 
Imitons cette gençreufe facilité, & fi les 
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Phitorophes veulent bien nous céder leurg 
prétentions fur les objets de leurs amours » 
fouffrons auffi qu'ils s'humanifent quel
quefois avec les nôtres. On me dira peut-
être que cette extrême facilité cft un peu 
intèreffée, & qu'ils trouvent aifémentleur 
compte dans un marché, où nous leur 
payons en réalités ce qu'ils nous don* 
lient en imaginations. Je penfe au con
traire que l'avantage eft tout de nôtre cô
té. N'eftce pas en effet de l'imagination 
que la volupté tire ce qu'elle a de plus 
délicat & de plus vif? Les plaifirs même 
qu'elles nous donne feule ne valent ils pas 
tous les autres ? Qui de nous, s'il n'eft 
pas tout à fait fans ame , en lifant 
l'Héloïfe, ne partage pas tous les trans
ports de fon amant? O ST. PREUX je te 
fuis par l'imagination dans le bofquet déli
cieux, où tu reçus de ta maitrefle ce pre
mier baifer de l'amour qui t'enflamme pour 
jamais. Ma raifon s'y égare avec la tien
ne; je cole des lèvres brûlantes fur cette 
bouche enchanterefle, organe de l'amour & 
de la volupté. Mais que deviens-je, quand 
je pénétre furtivement avec toi , dans fou 
Cabinet ton fan&uaire & le mien ! Je m'af-
fis à tes côtés: Là je partage tes vive* 
émotions, tes craintes, tes palpitations» 
tes allantes. Plein du bonheur dont j * 
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vais jouir, l'impatience me fuffoque. J'en^ 
tends du bruit, je tremble, la porte s'ou
vre, je l'entrevois, c'eft elle, je vole, je 
me précipite, j'embrafle l'idole de mon, 
cœur; & tandis que tu écris des lignes 
froides, plus prompt & plus heureux que 
toi, j'expire déjà dans les bras de ton. 
amante* 

Mais outre ce plaifir £1 délicat que la 
magie de ces peintures nous fait éprouver» 
j'y vois un autre avantage t que nous ne 
foupçonnons peut-être pas, mais que les 
Fhilofophes y cachent à defTein , & auquel, 
il ramènent tout. Oui, on peut dire que 
nous avons befoin d'être féduits & forcés 
jufques dans nos plaifirs mêmes. Ils n'i
gnorent pas que nous y portons une forte 
de prudence malicieufe & meurtrière, qui 
ne s'accorde nullement avec les vues de 
la nature dont ils font les millionnaires 
& les héraults. Si donc ils nous pei
gnent l'amour avec des couleurs fi fédui-
fantes, c'eft pour renforcer nos plaifirs, 
& leur donner un attrait qui ne nous 
permettra pas d'en éluder l'effet , c'eft 
pour réchauffer nôtre imagination languif-
fante, & attirer par la ce feu facré dont 
tant de loix concourent à arrêter l'ef-
for, c'eft peut être auffi pour avoir un 
plus grand nombre de bouches qui celé-
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"brem leurs bienfaits & leur gloire. De "(î 
grands motifs, une û belle caufe enflament 
leur zèle, & prêtent à leurs difcours cette 
éloquence vidorieufe à la quelle il eft fi 
difficile de réfifter. Mais ils font plus & 
quoique leurs préceptes fuffifent de refte 
à nôtre docilité, ils ne dédaignent pas d'y. 
ajouter encore l'autorité de leur exemple, 
C'eft par ces deux puiflàns refibrts, que 
ces grands prédicateurs concourent à Pen-
Vi les uns des autres à arracher autant 
qu'ils peuvent de vidtimes aux préjugés 
deftruéteurs, pour en faire des Profélites 
à la nature. Mais quelle différence entre 
le culte que nous lui rendons & le leur ! 
Nous ne lui offrons pour ainfi dire qu'un 
hommage machinal & d'inftind:, encore ne 
l'offrons nous qu'avec réferve & conu 
me en tremblant. Les Philofophes au con
traire rougiroient d'un hommage fervile 
que la nature rejette avec dédain quand il 
n'eft pas auffi libre qu'elle. C'eft par la 
force de leur efprit qu'ils s'élèvent à ce 
Cinifme généreux, objet du mépris des 
feux fages, mais dont le principe immua* 
ble & fublime eft dans Pefprit des vérita
bles , la barrière où fe brife le forupule 
pufillanime , la crainte ferviîe du blâme , 
les petites précautions des âmes foibles, 
& les murmures du préjugé. C'eft ce 
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-dogme fublime, qui en fecouant les chai»' 
nés de l'opinion, a produit de tout tems 
ces bdles aétions, qui pour avoir moins 
d'éclat aux yeux du vulgaire, que celles 
que l'amour de la gloire enfante, n'en font 
pas moins à ceux du vrai fage le triom
phe de la vertu & l'honneur de l'huma
nité* Ceft lui qui depuis l'immortel Dio-
gène a foutenu tant de grands hommes 
defFenfeurs des droits de la nature & de la 
vérité, contre les fureurs de l'ignorance 
& de l'injuftice, armée du glaive, les cla
meurs de l'envie & l'imbécille tirannie du 
préjugé. Ceft lui qui dans ces derniers 
tems a foie fourire dédaigqeufement aux 
viles manœuvres de fes perfécuteurs, ce 
Philofophe intrépide qu'on a penfé cou
vrir d'oprobre en Pape liant le Diogène de 
nôtre Siècle, mais dont on a relevé la 
gloire, par une Epithète qui lui fait au* 
tant d'honneur qu'elle annonce de baflefle 
& d'ignorance dans fes ennemis. Ces deux 
Philosophes fe reilemblent en effet à bien 
des égards. Même mépris des préjugés & 
de Popinion, même enthoufiafme pour la 
venu, même hardiefle à dire la vérité* 
même détachement des rkhefles & de la 
gloire» même amour de l'indépendance & 
de la liberté. S'il y a quelque différence 
dans le relie, elle eft toute à l'avantage 
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A r moderne. Mortel à jamais refpe<ftable, 
ton nom fameux vivra dans tous les âges, 
& fi quelques bizareries t'éclipfent un ink 
tant à nos foibles yeux, elles s'éclipferonc 
à leur tour; la poftérité en les oubliant 
-te verra tel que tu es, le grand homme 
feul fera fon partage. 

Pour nous hommes vulgaires 9 qui n'a
vons aucun nom à laifler après nôtre 
mort, & dont la vie même eft prefqu'auflï 
«bfeure qu'elle, n'allons pas dans nos fol
les imaginations prendre pour modèles des 
hommes dont l'cxiftence fe médire fur la 
durée des Siècles & pour lobe des maxi
mes qui ne peuvent convenir qu'à des 
Géants. Trop foibles, trop bornés pour 
chercher dans nous mêmes des règles qui 
puiflent nous conduire furement, foumeu 
tons nous à celles que nous trouvons éta
blies à nôtre naiflance, & fuivons fans 
murmure la route qu'elles nous tracent de* 
puis le berceau jufqu'à la tombe. Allons 
gaiment avec la multitude & fans rien af
fréter au deflus d'elle , contentons nous 
dans cette illufion momentanée . qu'on ap
pelle la vie, de tirer de nôtre état, tel 
qu'il eft, la chétive portion de bonheur 
qui nous eft départie. 

Qu'il me foit permis , pour mieux dé-
Veloper mon idée , de préfenter à mes lec-
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leurs une légère ébauche de quelques prin
cipes, d'après les quels Je voudrois me 
conduire dans ce deffein, fans choquer ni 
les loix de la Société , qu'on ne peut en
freindre fans rifques, ni celles de la natu
re qu'on n'abandonne jamais fans remords. 
Afin donc de fuivre entre ces deux ex
trémités une route moyenne & proportion 
née à mes forces comme à celles de mes 
égaux t j'écarterai foigneufement & des ma
ximes trop élevées qui feroient ridicules 
dans des nains, & un Cinifme révoltant 
qui ne ferviroit qu'à nous dégrader da
vantage. Car ce qui eft chez les Philofo-
phes, hardieffe louable» liberté noble & 
fiére, ne feroit dans nous qu'une fotte 
préemption, qu'une vile & méprifobleim
pudence 

Il eft pour tous les âges de la vie, ain-
fi que pour tous les états, un bonheur fu
gitif & momentané , qui n'a de réalité que 
celle que nous lui prêtons , & qui varie 
fans ceife avec nos circonftances & nos 
goûts. Dans la jeuneflè ce bonheur eft 
une chofe fort fimple. La vivacité, la 
liberté , la gaité furtout, cette heureufe 
difpoficion d'efprit qui convertit tout en 
fêtes ; voila quels font les aflaifonnemens des 
innocens plaifirs de cet âge. L'imagination 

naiilante 



M A I 17*9. 4S9 
*jiaMfante fe promène librement fur tous les 
objets qui la flatent $ le cœur eft content 
parce qu'il fe fuffic à lui même. Sans s'at
tacher à rien l'on jouit de tout ,• & i'oqi 
goûte à coup fur, dans les iliufions en
fantines dont cet âge heureux nous berce, 
plus de volupté réelle, que dans les triftcs 
Jk mornes jouiifances d'un âge plus avance. 

Mais fitôt que par le progrès des cic-
«conftanoes, nous portons nçs premiers pis 
<dans la Société, où nous voulons être 
comptés pour quelque choie, nous Tentons 
à Tinftant par la réiiltance inatendue qu'oui 
nous y opofe, qu'il ne nous eft plus pof-
jfible de nous faire un bonheur exclufif & 
q̂ue nous ne partagions avec perfonnfe. 

Plus nous avançons, plus les obftacles fo 
.multiplient; & après plufieurs expériences 
inftrudivesj où nous payons largement 
les fraix de nôtre apprentifldge politique^ 
tout le fruit que nous en retirons eft de 
conclure froidement qu'il eft plus aifé do 
bâtir des palais en l'air que de planter up 
chou dans fon jardin. 

Parvenu à ce point là, & connoiiTant 
les bornes de mes prétentions, mon pre
mier foin feroit donc d'arrêter l'eflbr de 
mon imagination, & d'empêcher qu'elle né 
portât dans le cahos des paillons humaine? 

K k 
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les chimères dont Te nourriiToit la liberté 
de mon enfance. Forcé par la néceflîté à 
me renfermer dans le cercle étroit des pof-
fibles, j'eflayerois d'établir entre mes fa
cultés & mes defirs, ce jufte rapport fans 
lequel on eft toujours malheureux parce 
qu'on eft toujours en contradiélion avec 
foi-même. Je ferois mieux encore, fi je 
le pouvois, & rompant cet équilibre , 
j'affujettirois tellement mes defirs à mon 
état & à mes forces , que mon bien être 
ne dépendit que de moi, enforte que les 
plus douloureux facrifices ne coutaflent ja
mais rien à ma modération. Mais fans 
itfen appercevoir, je fortirois déjà de ce 
jufte milieu que je m'étois prefcrit, & 
quoi qu'une telle Philofophie accommodât 
mes concurrens, je ne leur devrois point 
un facrifice, qu'ils ne feroient pas d'hu
meur d'imiter à mon égard, 

Mais ce que je me devrois à moi mê
me, c'eft qu'au défaut du bonheur que 
les circonftances me refuferoient, j'appriflê 
à m'en dcdomager fans avoir befoin pour 
cela de forrir de ma chambre, ni de re
courir à l'affiftance de perfonne. Ceft en 
fixant la Yaleur réelle des objets, leur fo
liote , kur durée, que je parviendrois à 
trouver le repos, ce bien être négatif qui 
fupplee ,aux jouii&nces qui ne font pas à 

• 
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nôtre portée. Le bonheur n'eft ni ici ni 
là. Il ne naît point précilément de tel 
ou tel arrangement de circonftances, H 
eft où nous fommes, ou nulle part. Ceft 
du fend de nôtre cœur qu'il fe répand 
fur tout ce qui nous environne» commo 
les couleurs qui font portées par nos yeux 
fur les objets où elles n'exiftent pas. Raf-
femblés tant qu'il vous plaira tous les ma
tériaux du bien-être que vous vous figu
rés, choifilTés les rapports les plus avanta
geux , épuifés toutes les combinailbns ima
ginables f je veux pour un moment, que 
vous puiflîés au gté de vos delirs, réali-
fer toutes ces chimères, quelle fera vôtre 
félicité dans cet état» fi vôtre cœur mala
de elt incapable d'en jouir, pu que de
viendras vous Ci vôtre repos en dépend $ 
car fans parler de mille ac;idens imprévus 
qui d'un inftant à l'autre peuvent renver-
fer ce brillant édifice, au fein de tant de 
plaifirs divers, n'aurés vous pas toujours à 
redouter ces deux grands écueils de toute 
félicité humaine, les maladies & la mort ? 
Je me garderois donc bien il je puis t 
d'attacher mon repos à la roue de la for-, 
tune & de fonder mon bonheur fur un fa
ble auffi mouvant. 

Ua autre avantage de cette méthode, 
K k a , 
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c'eft qu'en réaccoutumant infentiblement & 
me plier aux circonftances invincibles de 
la Société, & à n'en point faire dépendre 
mon repos , je ferois moins expofé aux 
coups que la jaloufie des hommes bit ef-
fuyer à ceux qui courent une même car
rière avec eux. Il n'y a dans la fociété, 
pour ceux qui veulent, à quelque prix 
que ce foit, multiplier leurs jouifTances 
aux dépens de leurs concurrents, que deux 
moyens poffibles pour cela. L'un eft de 
heurter de front les pallions d'autrui, & 
l'autre de les (aire fervir habilement à fes 
fins. Je ne ferois ni ailes fot ni affés fou 
pour tenter le premier, car les coups 
qu'on porte aux autres, on eft fur qu'ils 
nous les rendent avec ufure ; outre que 
la partie feroit trop inégale dans une jou
te , où je ferois feul contre tous, & où 
tous (eroient nécessairement contre moL 
Le fécond de ĉ s moyens me conviendroit 
peut être mieux, fi fa vois reçu de la na
ture toute la ibiHeffe & l'habileté qu'il 
exigt. Mais comment devrois je m'y pren-
dre pour n'erre pas Jupe moi-même? Quel 
fil aflès délié pourroit me conduire dans 
les lentiers tortutux de ce labirinthe, com
ment fans paroitre fonger à moi, flatter 
tant d'intérêts divers, & jouir en fecret 
du fruit de mes forfanteries, fans donnée 
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aucun foupçon à la multitude de mes fur-
veillans ? S'ils me pénétrent, je fuis un 
homme perdu , & je dois m'attendre d'a
vance , à tout ce que leur intérêt & leur 
orgueil blefies , deux chofes fur les quelles 
ils n'entendent pas raillerie, peuvent m'a-
prèter de mortifications. 

Plus fage ou plus timide qu'eux, je n'i
rai donc point m'embarquer fur cette mer 
orageufe des pallions humaines » dont mon 
intérêt & mon amour propre s'accordent 
également à m'éloigner : J'abandonnerai 
fans regret à l'avidité des hommes, ces 
biens que l'opinion met à un fi haut prix, 
mais dont la privation eft beaucoup moins 
pénible que la jouiffance n'en eft agréa
ble. Ne voulant rien poiféder de tout ce 
que je ne pourrois acquérir fans combat, 
j'étoufferai fagement les paillons artificiel. 
les, qui feroient mon fupplice, & en me 
raprochant de la nature autant qu'il me 
feroit poflible , je donnerois au petit nom
bre d'aifeâions Amples & primitives que 
j'ai reçues d'elle, toute l'énergie & Padi-
vité que je retrancherois aux premières. 

C'eft par cette route fecrette, que fei
gnant de céder toute efpèce de prétentions 
à mes concurrens, je parviendrois à m'a-
jpêter à leur infçu quelques jouilfances 

K k ] 
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doutant pïus délicieufes que je ne les de* 
Vrois qu'a moi même & que mes goûts fe-
ïoient concentrés lur un plus petit nom
bre d'objets. Toute mon attention fe ré
duirait à les bien choifir & toute ma 
Fhtlofophie à m'y fixer. Héias ce choix 
n'eft malheureuffment que trop facile à 
faire. Depuis que l'opinion, nouveau Cer
bère a tout cn^iouti, la fphère des biens 
naturels eft fi reffrrée, qu'il en coûte 
iroins a r.ô̂ re efpMt de les choifir S qu'i 
rtrre appétit d̂  s'en contenter. Mais 
qu'il £ it payer chèrement à fes efclaves 
les faveurs qu'il leur dufribue, ce tiran avi
de & jaloux ! Pour quelques vaines illu-
fions dont il les repait, que de couleuvres 
il leur fait avaler. Tel eft l'alternative 
cr.ielle où il noi.s réduit, que du moment 
fatal qu'il a emporté la balance , on ne 
peut plus, de quelque manière qu'on s'y 
prenne, le fetvir fans perdre fa liberté, 
ni fe foi'lîraire à fon empire fans aban
donner en niême tems les feuli biens qui 
peuvent en rendre l'exercice agréable. N'im
porte, la liberté dcrJorniruge de bien des 
chofes. Je ne vcudïois point d'un bon
heur que j-î ne pour! ois acquérir qu'aux 
dépens du plus grand de ton?. Il n'en eft 
«ucunïpour les efclaves, & j'aimerois mie»»x, 
à tout prendre, être malheureux de mon 
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malheur , qu'heureux de leurs vaines féli
cités. Mais ce n'eft pas là de quoi il s'a* 
git ici. J'ai dit en commençant que je 
ne voulois point heurter l'opinion, ni 
m'en faire efclave. Pour tâcher de conci
lier ces chofes, je prendrois un milieu. 
Parmi la foule d'adorateurs qui courent en-
cenfer cette idole, j'irois comme eux lui 
offrir mon hommage ; mais tout en fui-
vant la grande route, j'aurois foin de 
me ménager de tems en tems, quelques 
fentiers obfcurs & détournés, où à l'om
bre du myftère, je cueillerois furtivement 
à mon paiTage les fleurs que la nature fè-
meroit fur mes paa. 

Ici f pour ne révolter perfonne, je dois 
marcher avec une extrême précaution. Le 
plus doux fentiment du coeur humain, le 
plus libre, le plus univerfel, le plus na
turellement légitime, celui qui par k vio
lence entraine pour un tems tous les au
tres , l'amour en un mot, n'eft pas plu
tôt éveillé, qu'il reçoit plus de chaines 
de l'opinion, qu'il n'en donne lui même 
à n t̂re cœur. Timide & réfervé dans fa 
naiflahee , il ne lutte dabord que faible
ment contre les obftacles qu'on lui oppo-
fe. Il s'allarme de tout, un rien l'effa
rouche & rétonne. Infenfiblement il s'ac-

K k 4 
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croit, s'étend, fe fortifie, bientôt lesoofc 
tacles qui l'arrètoient lui fervent d'aiguil
lon , les murmures du préjugé s'évanouit 
fent, & rétincelle cachée par la naturel 
dans le fond de nôtre cœur, y produit à 
la fin un incendie. 

Cette paillon fuit la morale des autreŝ  
Dans une ame forte, c'efl un fentiment 
généreux & fublime, qui envelope tous les 
autres dans fon tourbillon, qui les ren
force & 1rs ennoblit. Dans une ame foi. 
\)h, c'cft un tiran qui h fubjugue & la 
dégrade. Les premières ont des jouiffan-
ces délicieufes à la vérité f mais à queF 
pri* elles les achètent ? Qyc de tourmens 
affreux, que d'inquiétudes elles ont à dé. 
vorer dans ce combat perpétuel de fentU 
mens contraires, qui tour à tour les da
tent & les déchirent ? Mais ce qui feroit 
pour nous un fuplice, eft pour elles la 
îirprême volupté. Elles fe plaifent dans 
cet état de guerre comme dans leur élé
ment f & les paifîbles jouiflances d'un 
attlour fatisfait & tranquille feroient pour 
elles une forte de léthargie pire que la 
mort. Si leur cœur ne brûle , il ceflè d'ai
mer, il ne jouit plus de rien, fi-tôc qu'il 
n'a plus rien à combatre. 

Dans le monde, ce qu'on appelle amour, 
fc'eft plus qu'une forte d'amour propre dé-
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généré, qui a fa fource dans l'opinion* 
C'eft un commerce de faufleté, d'intrigues,, 
& de coquétcrie, où le cœur n'entre pour 
rien, & dans le quel les deux fèxcs ne 
font occupés qu'à fe tromper mutuelle
ment. L'amant jure à fa makrefle qu'il 
ne l'aime que pour elle même, & il ment* 
celle-ci protefte à fon amant qu'elle n'ai-
me que lui, & elle ne longe qu'à fa va
nité. Ils ne s'aiment pas précifément pour 
s'aimer; l'amour n'eft pas leur but. C'efl; 
un moyen dont ils fe fervent comme ils 
peuvent, pour parvenir l'un & l'autre à 
h fin qu'ils fe propofent. Mais les fem
mes font plus habiles que nous à nous 
donner le change fans le prendre. Voyés 
avec quel art, fans paroitre fonger à el
les, elles favent lier leurs intèsèts avec 
les vôfres. Elles ne font ni affés faufles 
pour nous dégoûter entièrement, ni affés 
vraies pour nous raffurer tout à fait. Si 
elles vous aiment & qu'elles vous le ca
chent, vous vous donnés la torture pour 
arracher d'elles un aveu que vous croyés 
lire dans leurs yeux; fi elles vous le di-
fent, c'eft bien pis encore, car c'eft avec 
tant de réferve f elles prennent de fi grands 
détours, elles mettent dans leur conte
nance une fi froide modeftie, une pudeur 
fi aife&ée; que vous êtes moins portés 
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que jamais à les croire. En un mot leurs 
yeux toujours en contradi&ion avec leur» 
difcours, leurs difcours toujours en con% 
tradi&ton avec leurs fentimensj vous ne 
favés jamais à quoi vous en tenir ave» 
elles. On diroit qu'elles ne vous aiment 
que pour avoir le plaiiîr de vous tourmen
ter. 

Ni cet amour exalté, où le cœur eft 
toujours en guerre avec lui même , ni ce 
goût frivole & paflager où Ton fe paye ré
ciproquement d'artifices, rien de tout cela 
ne répond à l'intention de la nature & ne 
remplit parfaitement fon objet. Pour ti
rer de l'amour ce que la nature y a mis 
de vraiment délicieux, je me tiendrois 
âuffi près d'elle qu'il me feroit poflible » & 
j'écarterojs avec foin ce que l'opinion peut 
avoir mêlé d'étranger à la pureté de ce fèn-
timent & l'imagination de chimérique. Ce 
n'eft pas la nature qui nous donne ces 
tranfports convulfifs qui bouleverfent & 
épuifent avant le tems, ni cette impa
tience effrénée qui veut marcher plus vite 
qu'elle. Non » mais c'eft elle qui fait naî
tre nos defirs, & qui prépare nos jouiC-
fances les plus délicieufes. C'eft elle qui 
en formant deux cœurs l'un pour l'autre, 
les engage à s'aimer par le plaifir qu'ils y 
trouvent, fc le befoin qu'elle leur en don-
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ne. Au lien que l'imaginaiion nous- pro
met toujours beaucoup plus qu'elle ne peut 
tenir, la nature au contraire donne tou
jours beaucoup plus qu'elle ne promet* 
O.ft une bonne mère qui fe plait à me» 
nager d'agréables furprifes à fes enfans. 
Voyés à quelles triftes reflburces font for
cés de recourir ceux qui l'ont abandon
née pour apaifer les monftres de leur ima
gination. Ils ont beau faire, loin de trou* 
ver ce qu'ils efpéroient, ils ne jouiflent 
pas même de ce qu'ils fentent. S'ils 
veulent revenir à la nature, ils ne la re
trouvent plus. Ne fâchant plus parler au 
cœur, ils n'en peuvent plus rien obtenir 
que par furprife ou par force. Les uns 
font ailes vils pour chercher dans leur 
bourfe la clef d'un cœur que l'amour foui 
doit ouvrir, d'autres plus fcélerats y pé
nétrent en renverfant les idées de l'honnê
te , & en bouleverfant le fy(terne du vice 
& de la vertu. Mais ils fe trompent à 
leurs dépens, par cela feul qu'ils ne font 
point heureux par eux mêmes, toutes leurs 
jouifTances font empoifonnées par l'amour 
propre f qui venge ainfi fur leur propre 
cœur, l'amour qu'ils ont outragé. 

Plus délicat & plus fcrupuleux dans mes 
plaifir?, je me garderois bien de les re
chercher par des moyens qui couteroient 
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trop à mon orgueil, & que ma bourfe & 
ma confcience m'interdiroient d'ailleurs fuf*. 
6famment. Je ne voudrois point être tou
jours en guerre avec moi même, en fatis-
faifant fans cefle une paflîon aux dépens 
d'une autre, ni avoir à rougir en fecret 
de ce que mon cœur auroit favouré de 
plus délicieux. En amour comme en Po
litique la di(corde eft la ruine du bonheur, 
& la voye la plus fimple pour y arriver 
eft infailliblement la plus douce. L'amour 
erapoifone tout ce qu'on veut tenir d'une 
autre main que de la fienne. On diroit 
qu'il ne nous punit d'avoir méprifé fes 
loix, qu'afin que nous ne foyons pas heu
reux à demi, car fi les faveurs que le de
voir ou la furprife lui arrachent font tou
jours mêlées de beaucoup d'amertume, cel
les an contraire qu'on tient uniquement 
de lui ne font fi douces que parce que 
Fillufion de l'amodr propre s'y joint à l'y-
vreffe de la volupté. 

Il eft aifé de voir comment ce fîftème 
en paroiflant m'éloigner pour un moment 
de !a route ordinaire, me rameneroit in-
fenfiblement au but, par la néceffité où 
il me mettroit de (aire un choix. Si fans 
prendre d'autres chaines, il étoit pofïible de 
prolonger cette douce illufion, on auroit 
peut*être trouvé le vrai bonheur. Mais 
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la nature ne l'a pas voulu ainfi. Tôt ou 
<tard elle déchire le voile fous lequel l'a
mour cachoit fes myftères, & nous ou
vre malgré nous la porte de la Société* 
Là finit fon empire, & commence celui 
des loix & de l'opinion. On quite une 
chaîne pour en prendre une autre, Pillu-
(ion s'évanouit, trop heureux quand un 
fentiment plus calme remplace dans le cœor 
l'ardent amour qui l'avoit occupé. 

Conduit ainfi par la nature au but que 
je m'étois prefcrit , & obligé de rendre 
mon premier hommage à l'opinion, je 
m'en éloignerois de nouveau en reculant 
fur mes pas, pour adoucir le double joug 
<iue je me ferois impofe. Le mal eft 
qu'il eft plus difficile de reculer que d'a
vancer. On peut, pour aller à la Socié
té , prendre le chemin qui nous paroit le 
plus agréable, & l'allonger autant qu'il eft 
poflîble, mais quand on y eft une fois il 
faut s'y tenir, il y faut même agir coiru 
me les autres pour être ibponé furto? c 
dans un état qui nous met dans leur dé* 
pendance, & où nos moindres adions font 
çxpofées au grand jour. Je m'y tiendrais 
donc : Mais fi malheur eu fement l'état pré-
fent des chofss etoit tel, qu'il fallut être 
riche dans la Société pour y vivre félon 
la nature, & li Us ciiconftances me rehfe 
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Toient cet avantage t je reprendrois fag£ 
ment Pufage des règles indiquées plus haut* 
& faifant de néceflité vertu, je chercherois, 
fi au défaut d'une autre reflburce , il n'y 
auroit point dans la Morale quelque prin
cipe utile & oonfolant, qui pût me faire 
un mérite de mes privations, & adoucie 
l'amertume de mes facrifices par l'obliga
tion qui me les rendroit néceflaires. Voyons. 

L'inftitution de la Société eft, dit-on, 
une conféquence néceflaire des loix primi
tives que la nature a gravées dans nôtre 
cœur, & des befoins aux quels elle nous 
a aflujettis, befoins qui nous attachent à 
nos femblables, & qui nous rendent leu» 
Société néceflaire. Selon cette idée très 
vraie en elle même, on rçconnoit, qu'il y 
a des principes naturels, fur les quels doit 
pofer comme fur fa bafe tout l'édifice des 
inftitutions & des Loue. Pour mefurer le 
degré de bonté relative de ces dernières, 
il Faut donc prendre fon échelle dans la 
nature, ou ce qui eft la même chofe com
parer l'homme focial avec l'homme natu
rel, & juger du premier par l'autre. Ser
vons nous de cette règle pour apprécier le 
droit de propriété, cette inftitution par la 
quelle on dût commencer d'abord, Se qui 
Forme la ligue de féparation entre l'état 
primitif &acelui de la Société. Voici > je 
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crois , le raifonnement que la nature dût 
dider aux premiers hommes, qui lafles de 
leur indépendance, voulurent changer leur 
état, en formant une Société & en fe 
foumettant à des lois. * Jufqu'ici tout a 
„ été commun entre nous, ou plutôt cha-
„ cun de nous avoit un droit naturel à 
* tout ce qui lui .convenoit', & pouvoit * 
„ tant qu'il étoit le plus fort, fe l'apro» 
w prier fans injuftice. Eclairés par Tex-
„ périence fur les abus fans nombre d'un 
„ tel état, nous voulons faire entre nous 
„ un partage équitable de nos biens corn* 
„ muns, & établir des loix qui puiffenc 
„ nous en aflurer la propriété, & garan-
35 tir le foible de l'ufurpation du plus fort, 
„ Si l'ordre & la règle que nous venons 
„ d'établir pouvoient fe prolonger éternel. 
n lement avec nos générations futures, en-
„ forte que les biens partagés fuflènt toû~ 
n jours dans une exade proportion avec 
m le nombre des citoyens, nul de nous 
„ ni de nos defcendants n'auroic à fe plain-
w dre de fon fort, & ne fe verroit forcé 

•w de regretter l'indépendance & la liberté 
w de fon premier état. Mais vu l'extrè* 
m me inégalité des efprits qui donne à l'un 
0 plus d'induftrie qu'à l'autre, & cette 
„ combinaifon mallieureufe & peut être 
m inévitable9 qui, comme nous l'avons 
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„ éprouvé quelquefois, fournit à celuiqu^ 
w a déjà de trop, les moyens d'acquérir 
„ toujours davantage, tandis qu'elle ôte 
„ k celui qui n'a rien toute efpèce de 
^ reflburces pour fortir de fa mifére, nous 
n voulons 9 maintenant que les rifques 
„ font encore égaux pour tous, que cette 
n balance primitive une fois rompue foie 
„ conftamment rétablie par la loi, & que 
n le fuperflu du riche foit deftiné à pour-
59 voir au néceflaire du pauvre. n Ce rai-
fonement me paroit très naturel, & la 
conféquence très équitable , car fans cette 
condition eflentielle le droit de propriété 
n'eft qu'un droit chimérique & barbare 
plus propre à divifer les hommes & à les 
armer les uns contre les autres, qu'à les 
unir & à les rendre heureux. Mais au
jourd'hui le rétabliflement de cette ba
lance feroit auffi impoflîble qu'il eft né-
ceffaire & jufte ; L'opinion d'accord avec 
les loix a tellement bouleverfé les chofes, 
que le pauvre qui gémit en fecret de fa 
mifére refpeéle plus que le riche ce droit 
qui (ait fon malheur, & que le riche croie 
pouvoir pofleder fans crime ce qu'il a ao- > 
quis fans injuftice. Ce dernier principe 
«ft proprement celui de l'honnête homme 
^u monde; & il fout avouer6que dan? 
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l'état prêtent des chofes , il y auroit de la 
folie & même de l'injufttce à le lui con
te fter tout à fait, mais il n'en eft pas 
moins vrai qu'aux yeux d'une raifon fé-
vere, il eft fujet à bien des difficultés, & 
ce feroit à mon gré une belle qucihon de 
morale Législative que de Pavoir qu'elle eft 
la latitude de la Loi primitive @ rigou-
reufe dans l'état de Société & jufgiià quel 
pçint elle peut fe plier à Fmjlaution. 

Mais fans décider ici cette grande & 
inutile queftîon , dont l'examen exigeroic 
une foule de çombinailons trop au deffus 
de mes forces, contentons nous de la fou-
mettre à un principe ou plutôt à un fen« 
timent, le premier de tout, dans l'ordre 
de la nature, celui qui fcrt de bazc à tous 
les autres, & qu'aucune loi, quelque au* 
tre autorité qu'elle ait d'ailleurs, ne doit 
jamais anéantir. Je parle de l'humanité. 
ÇVft l'humanité qui rétablit les rapports 
naturels , • quand les inftitutions "Sociales 
les ont altérés ou confondus, c'eft elle 
qui, tandis que les loix permettent à 
Thonnète homme d'arondir fes domaines , 
ordonne k l'homme vertueux de reflerrer 
les liens. C'eft elle enfin qui dédomage 
de tous les facrifices qu'on lui bit par le 
plaifir qu'on trouve à les (aire. Vainqueur 
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de tant de loix infenfées, le fentiment de 
l'humanité triomphe, & nous retient dans 
la route de la nature malgré Pinttitution 
qui nous permet de nous en écarter. 

Après avoir mis ainfi ma fortune d'ac-' 
cord avec ma raifon, je jouirois fans in
quiétude dans mon état de ce que la pre* 
miére m'y laifTeroit d'avantages, fans cher
cher à les diminuer ni à les accroitre. Je 
dirai peut être un jour comment de ce 
cahos domeftique, fi trifte en apparence & 
fi importun, je faurois tirer les plaifirs 
les plus vifs & les plus doux , comment 
au milieu de ce tourbillon immepfe & tu
multueux où je me verrois envelopé, je 
faurois m'en faire un petit à part, affés 
loin du grand pour n'en être pas trop ru
dement choque, & aiTés près cependant 
pour qu'il pût participer à Tes avantages, 
comment enfin ( & ce feroit ici ma plus 
grande affaire ) forcé de confacrer à la 
Société les 'jeunes plantes nées dans foti 
fein, en feignant de ne les élever que 
pour elle, j'étendrois fecrêtement au loin 
leurs racines dans le fol fécond de la na
ture, jufqu'à ce que mes fauvageons euf-
tent affés de confiftance pour être antés 
{ans rifques par la main des hommes. 
On me dira peut-être que c'eft là précifé-
ment où l'on m'attendoit, que je m'arrè. 



M A I 17*9: fof 
t* k moitié chemin, & qu'un éclaircifàr 
ment fur des points auflï eflentiels pou* 
voit (èul donner quelque mérite à cette 
rapfodie. Je conviens en effet que c'eft 
la plus difficile, mais comme j'y vois quel
que ehofe de plus encore , c'elï pour ceU 
même que je l'abandonne. 

ffoc ofm, hic lobor ejt? 

Neûchâtel J. B. L, 

L la 
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F O I R E C O M I Q . U E 

Dans ï Empire de la Chine. 

%J N poète latin très-célèbre qui vivoit 
dans le fiécle d'Augufte, a dit quelque 
patt : Omne tulit pun8um... Bon ! j'aU 
lois citer* du latin» comme fi mes Jco 
teurs ne m'entendoient pas fi je leur dî. 
fois en franqois qu'il faut favoir s'occu-
per à propos, & fe récréer quand il en 
cft tems ; c'eft pour joindre l'agréable à 
l'utile que j'ai crû devoir inférer ici la def-
cription d'une foire très-curieufe qui fe 
tient dans la Capitale de la Chine* 

Du logement de l'Empereur de la Chi
ne, le chemin conduit prefque tout droit 
à une petite Ville» bâtie au milieu de 
tout l'enclos ; fon étendue eft d'un quart 
de tieue en tout fens. Elle a fes quatre 
portes aux quatre coins cardinaux; fes 
tours, fes murailles, fes parapets » fes 
crénaux. Elle a fes rues» fes places» fes 
temples» fes halles, fes marchés» les hoir* 
tiques » fes tribunaux, fes palais, Ion 
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port. Enfin tout ce qui efl; en grand 
dans la capitale de l'empire, s'y retrouve 
en petit... Elle n'eft deftinée à autre cho-
fe qu'à fjire reprefenter par les eunuques 
plusieurs fois Tannée, tout le commerce, 
tous les marcha » tous les arts , tous les 
métiers, tout le fracas, toutes les allées, 
les venues , & même les fripponneries des 
grandes Villes. Aux jours marqués, cha
que eunuque prend l'habit de l'état & de 
la profeffion qui lui font affignés. L'un 
eft marchand, l'autre artifan > celui-ci fol-
dat, celui là officier. On donne à l'un 
une brouette à pouffer, à l'autre des pan-
niers à porter : Enfin chacun a l'inftru-
ment diftindtif de fa profeffion. Les vaif-
feaux arrivent au port, les boutiques s'ou
vrent i on étale les marchandifes : Un quar
tier eft pour la foie, un autre pour la toi
le , une rue pour les porcelaines > une pour 
les vernis. Tout eft diftribué. Chez ce
lui-ci on trouve des meubles ; chez celui-
là des habits, des ornemens de femmes; 
chez un autre des livres pour les curieux 
& les favans. 11 y a des cabarets pour le 
thé & pour le vin ; des auberges pour les 
gens de tout état. Des colporteurs vous 
préfentent des fruits de toute efpèce, des 
afraichiflemens en tout genre. Des mer-

L l 3 
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ciers vous tirent par la manche, & vont 
harcellent pour vous faire prendre de leur! 
marchandées. Là tout eft permis. On y 
diftiugue à peine l'Empereur du dernier 
de les fujets. Chacun annonce ce qu'il 
porte : On s'y querelle, on s'y bat ; c'eft 
le vrai tracas des halles. Les archtrs ar
rêtent les querelleurs : On les conduit aux 
juges dans leurs tribunaux ; la difpute s'e
xamine: On condamne à la baftonnade; 
On Fait exécuter l'arrêt > & quelquefois ce 
Jeu Te change pour le plaifïr de l'Empe
reur, en quelque çhofe de très*réel pour 
U patient. 

Les filous ne font pas oubliés dans cette 
fête. Ce noble emploi eft confié à un 
bon nombre d'eunuques des plus alertes» 
qui s'en acquictent à merveille. S'ils fe 
laiflent prendre fur le fait, ils en ont la 
honte * & on les condamne, ou du moins 
on fait femblant de les condamner à être 
marqués » baftonnés ou exilés f félon 'a 

travité du cas > ou la qualité du voL S'ils 
joutent adroitement, les rieurs font pour 

eux, ils ont des applaudiflemens , & le 
pauvre marchand eft débouté de fes plain
tes* Cependant tout fe retrouve, la foire 
étant finie. Les filoux ne manquent pas 
fcon plus dans nos foires * mais ils n'ont 
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ra$ Vhonnètete de rapporter les larcin' 
qu'ils font. 

Puifque nous en fommes aux Chinois, 
nous rapperurons encore une petite Aneô-

rdote qui ne nous paroit pas déplacée dans 
ce Journal, c'eft la fête des Lanternes \ quoi
que ce ne foit qu'une réjouiflance, nous 
iious en emparons» comme nous avoris 
fait de la première» dans la vue de pro
curer un moment de récréation à ceux qui 
nous font l'honneur de lire le Mercure. 

Il y a à la Chine une fête femeufe, ap-
pellée la fête des lanternes : C'eft le quin
zième de la première lune qu'elle fe célè
bre. Il n'y a pas fi miférable Chinois , 
qui » ce jour-là » n'allume quelque lanter
ne. On en fait & on en vend de tou
tes fortes de figures, de grandeurs & de 
prix. Ce jour là toute la Chine eft illu
minée : Mais nulle part l'illumination n'eft 
fi belle que chez l'Empereur. Il n'y a 
point de chambre, de falle, de galerie , 
où il n'y ait plufieux lanternes , fufpen-
dues au plancher; il y en a fur tous les 
canaux, fur tous les bafiïns, en façons de 
petites barques, que les eaux amènent & 
ramènent II y en a fur les montagnes » 
furies ponts, & prefqu'à tous les arbres. 
Elles font toutes d'un ouvrage fin & dé* 

L 1 4 
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licat i en figures de poiflons , d'oifeaur» 
d'animaux* de vafes, de fruits , de fleur*» 
de barques , & de toute grofleur: Il y ea 
a de foie , de corne, de verre, de nacre» 
& de toutes matières ; il y en a de pein
tes , He brodées de tout prix $ il y en a 
qui n'ont pas été faites pour mille écus. 
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DES DEFAUTS DE L'EDUCATION. 

JLtfES Auteurs poîïs de l'antiquité ont (bu-
vent obfervé, que les avantages d'une bon
ne éducation ont toujours été regardét 
comme indifpenfablement néceflaires à ceux 
qui veulent entrer dans le monde, & s'y 
pouiTer dans la carrière des honneurs, des 
richeifes & du fqavoiri plufieurs traités 
écrits fur ce fujet prouvent ce que j'avan
ce ici. 

De quelque couleur que vous teigniés 
une laine auffi blanche que la neige, elle 
tiendra toujours quelque chofe de Ion pre
mier état; en vain tacherés vous par des 
teintures réitérées de foire difparoitre la 
couleur originale, elle fera toujours partie 
de la nouvelle compofition, en dépit de 
tous vos foins. C'eft ainfi que le bleu 
teint en jaune devient vert & conferve fes 
droits dans une nouvelle teinte. 

Il en eft de même de l'ame ; les pen-
chans qu'elle a une fois pris ne peuvent 
fe changer que bien difficilement. Et 
quoique nous puiffions varier fon caraûè^ 
jre par mille qualités nouvelles , cependant 
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il ne fera point d'aélion importante où 
«os premières inclinations n'exercent leqr 
influence. Voilà la raifon pour laquelle je 
crois, que les parens ne fçauroient trop 
fe hâter, ni être trop foigneux, d'impri
mer dans les âmes encore tendres de leurs 
enfans les véritables idées qui doivent les 
guider dans cette vie. 

Serons-nous fi fcrupuleufement attentifs 
dans l'inoculation de la petite vérole, à 
choifir des fujets bien conftitués pour eh 
tirer le principe contagieux? Prendronà-
nous tant de précautions pour préferver la 
famé & la beauté de nos enfans, comme 
des biens qui doivent les aider à fe ma
rier plus avantageufement, & n'aûrioni-
nous point de honte de négliger totale
ment cette éducation qui convient fi fofct 
à un fiécle aufli éclairé que le nôtre ? 

Le mauvais goût dans la manière de 
s'habiller à empêché plus de gens de faire 
fortune que le fqavoir n'en a avancé,(du 
moins félon mes obfervations, ) & de mau-
vaifes manières font certainement beaucoup 
plus nuifibles que la qualité de mauvais 
patriote ou de mauvais chrétien. 

Il efl donc manifefte, que la mode de 
Péducation doit changer félon celle du 
tems, & comme l'ancien goût dans les ha
bits n'èft adsellement plus de mode 8r cft 



M A I 176?. -Çff 
tourné en ridicule par le monde poli, 1? 
méthode de l'éducation doit fe conformer 
aufli au goût régnant , les anciens ufages 
doivent erre abolis, pour faire place à de 
meilleures découvertes & à des manières 
plus agréables. 

Cet édifice élevé de cheveux que por
taient les Dames il y a environ 100 ans!, 
exigèrent, s'il revenoit à la mode des char
tes & des caroiTes d'une nouvelle forme, 
& quelle figure ne feroit pas une femme 
qui entreroit dans un cercle avec une cir
conférence qu'on ne pourroit parcourir 
dans moins de 6u fécondes? Puis donc 
que le ridicule eft il frappant dans tout ce 
qui regarde l'ajudement & l'extérieur , c'eft 
un motif qui nous engage naturellement à 
confidérer de la même -manière fes effets 
dans ce qui a rapport à l'ornement de Pef-

Prit' . 
N'eft il doric pas bien évident» qu'un 

jeune homme ou une jeune Demoifelle ne 
peuvent pas mieux entrer dans le monde 
avec les anciennes & ridicules idées d'hon» 
neur, de (çavoir , de probité , de vertu , 
de chafteté & de bon fens, que dans un 
bal, l'un habillé comme un portrait de 
VANDYK, & l'autre avec fa chevelure à 
triple étage ? N'eft-il pas vrai que dan* 
le$ deux cas on auroic un air également 
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campagnard, & qu'on donneroit une auC 
fi mauvaife opinion de fon goût par de 
celles idées que par fon ajuftement. Les 
perfonnes qui font en place devroient 
donc faire une loi 9 qui condamne à être 
brûlés par la main du bourreau tous> les 
livres qui renferment les vieilles maximes 
d'éducation depuis la CYROPE'DIE jufqu'au 
TELEMAQUE de l'Archevêque de CAMBRAY, 
fans oublier le vieux SPECTATEUR & M. 
LOCKE. 

Il eft un autre livre qui ne pourrok 
auflï que nuire infiniment à l'éducation 
moderne s'il attiroit l'attention des Dames* 
je veux parler du Roman de CLARISSE; 
ouvrage deftruftif des bonnes mœurs s'il 
en fut jamais. Celui du Chevalier GRAN
DI SON ne me paroit pas moins dangereux; 
il paroit par les 4. premiers Volumes, 
que fon bue eft encore comme dans les 
tems anciens, d'encourager la vertu, ce 
qui ne peut qu'arrêter conlidérablement les 
progrès de la politefle ; auffi voudrois je 
bien (încèrement que ces honnêtes Librai
res d'Irlande, au lieu de foire, comme ils 
ont fait, les pirates pour l'impreffion de 
ce livre, en euiTent acheté le manuferit, 
& l'eufTent jette au feu. Je ne fqaurois 
tflèz m'étonner, je l'avoue, qu'il y ait 
<}es gens qui ofent écrire quoiqu'ils igno-
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tant abfblument la belle nature. Cette au
dace doit néceffairement retarder les pro-
grès des belles manières & d'une élégan
te éducation, & augmenter dans le mon
de le nombre des Novices & des Idiots. 

Le principal objet de tous les parens $ 
gouverneurs, & précepteurs devroit être, 
de former la jeunefle aux manières les plu* 
propres à la pouffer dans le monde, & 
en conféquence tout ce qui eft contraire 
à ce grand but devroit être abrogé corn* 
me les loix tombées en défuétude j il ne 
devroit point être permis de mettre de
vant les yeux de la jeune noblefle des ma
ximes, qui comme autant d'épouvantails 
rompent le cours de leurs faillies, éner
vent leur génie, & fourniffent à de vieux 
radoteurs ou des efprits rétrécis» des far-
cafmes fur le tems & les ufages préfens 
dont ils ne fçauroient comprendre l'excel
lence. 

Qnelle eft la mère fenfée, qui n'aime
ra pas dix fois mieux entendre dire, que 
fon fils ou fa fi»le (ont ceux qui ont le 
mieux danfé au bal, que d'entendre dire 
ou que fon fis eft le meilleur étudiant de 
Tuniveifité, ou que fa fi ie eft la mieux 
inftruite de ces chofes qui font propres il 
la rendre une aimable fille & une femme 
eftimable. 
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Un jeune homme qui fçait faire det 

armes, danfer, monter à cheval & jouer» 
eft aufli bien reçu dans toutes les com
pagnies que la perfonne la mieux élevée; 
il (ent (es talens & fe préfente en confé-
quence avec cette aflurance & cette liberté 
qui diftinguent un homme de la foule, 
tandis qu'un autre qui n'a que du fqa-
voir , rempli de fon grec, & de fon la
tin, entre avec un air humilié & aufli' 
décontenancé qu'une grue; il ignore ab-
folument & le bon ton & les nouvelles 
du jour. Aufli n'eftil pas furprenant que 
tout le monde Té vite. 

Je voudrois donc, par une fuite de mon 
attachement pour le genre humain & pour 
la génération nouvelle, déraciner cette per-
nicieufe habitude d'élever la jeuneiTe dans 
les opinions furannées de vertu & de Ra
voir , elles ne fçiuroient manquer de nui-
re à leur avancement dans le monde. Je 
voudrois aufli redifier les idées des (tu* 
pides parens, qui préfèrent une fortune 
modérée & un cœur honnête à l'opulen
ce & aux honneurs, & qui guidés par 
leurs préjugés veulent reflufeiter en fa
veur de leurs enfans des principes aban
donnés. 

C'eft pour réuffir dans ce projet que 
jYexpofe pour l'utilité publique le plan d;£-
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, flftcatîon qui eft fuivi par le plus beau 

monde. Je me crois indifpenfablemenc 
obligé de répandre cette découverte; je la 
regarde CQtnme le moyen le plus efficace -
de mettre la jeuneffè en état d'avancer éga
lement le bien de la patrie & fa propre 
utilité,- ce que ne fauroient aflez defiret 
tous ceux qui s'intéreffent à nôtre heu-
reufe conftitution. 

La méthode que je propofe a cet avan
tage diftingué , qu'elle n'exige pas de 
grands talens. Bien différente en cela du 
portrait que MYLORD BOLINGBROKE nous 
trace d'un Roi patriote, dans lequel il 
réunit plus de qualités que tout le genre 
humain n'en renferme. Mais venons à la 
manière dont j'ai fait l'heureufe découver
te de laquelle j'ai promis de rendre comp
te. Je fut hier chez Madame de Q, pour 
lui rendre mes devoirs ainfi qu'au jeune 
Baron fon fils & au rette de la famille. 
Je dois avertir que cette Dame a quitté 
la campagne d'abord après la mort de fou 
mari, & qu'elle léfide conftamment ici 
depuis 6. ans pour s'appliquer avec plus 

4 de foin à l'éducation de fes enfans, & 
d'une manière, comme elle le dit elle-mê* 
me, qui réponde à la fplendeur dé leur' 
rang. 

En entrant dans la chambre je trouvai 
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Madame aflîfe, ayant un livre en main»' 
le jeune Baron qui eft âgé de 12 ans , 
fon frère & fes deux fixurs étoienc tous 
allîs autour de la même table. 

Mad. de CL i qui je rendis d'abord met 
premiers devoirs s'empreflà de venir à 
moi * la vue de Ton livre me Et bientôt 
conclure qu'elle lifoic à Tes enfans quel
ques leçons inftru&ives, pour affermir 
leurs pas dans la toute de la vertu & de 
l'honneur» où leurs ancêtres ont fi g!o-
heufement marché depuis plusieurs fiécies. 

Les premiers complimens étant faits , 
vous êtes fans doute, Madame, lui dis-
je, occupée à inftruire vôtre fils & vos 
autres enfans dans quelque chofe d'utile, 
j'en juge par le livre que vous avez en 
main: Qu'il feroit à fouhaiter que toutes 
les Dames imitaflent cet exemple! 

M. me répondit-elle, vous avez deviné 
jufte ? L'éducation de nos enfant doit être 
nôtre premier foin, & s'il y a quelqu'un 
qui foit capable de manquer à un dévoie 
Muifi important, il eft fur qu'il n'y a rien 
à en attendre d'ailleurs de bon ; j'ofe me 
promeure que quand vous aurez oui tout 
ce que je fais en faveur de mes enfans % 
vous m'accorderez vô re approbation. A 
ces .mots je fis une inclination de tête. Je 
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doit vous dire, continua t elle, qu'à mon 
arrivée en Ville je cherchai d'abord à con* 
noitre la meilleure compagnie, c'eft un* 
précaution que fans doute vous louerés. 
Cela n'eft pas douteux Madame lui dis-je. 
Vous fçaves reprit-elle, qu'il n'y a qu'un 
bon ton è donner k fes enfans & une feu« 
k bonne manière de Te préfenter dans le 
monde; ç'eft pour cela que je n'ai rien né* 
gligç pour faire connoiflance avec le Mar
quis de BONSJ*OTS , & plufieurs autres de 
la meilleure compagnie $ ce font ceux que 
j'ai le plus confulté, comme les perfonneç 
qui font certainement les plus capables dp 
me diriger dans l'édiication de mes enfans 
& furtout du Baron mon fils,. 

Je ne m'en fuis pas tenu à ces perfon* 
nages refpeâables* j'ai confulté auflî ut| 
jeune théologien, qui eft de l'avis de tous 
ces MelGçurs que j'ai déjà nommés, mais 
il m'a conjuré de ne pas parler de fon ap
probation, parceqqe, dit-il, il y a par* 
jni mes confrères plufieurs de ces têtes pe. 
famés & de ces vues courtes qui ne peu» 
vent pas fentir l'évidence de ce que vous 
me faites l'honneur de me dire. Le Mar
quis de BONSMOTS m'afTure que le temç 
le plus mal employé eft celui qui eft con-
facré à étudier deux langues anciennes, df 

Al m h 
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Kme defquelles on fn'entend pas la moî* 
tîé des mots, fans qu'on entende beau
coup mieux ceux de l'autre, & dont le 
fens dans toutes lss deux eft abfolument 
perdu pour nous ; ainfi Madame, me dit-
il , que le Baron vôtre fils apprenne afleas 
d'Italien pour entendre un opéra, voilà 
quilfi.ffit, cela lui donnera un air au def-
fus du commun, lui procurera le brillant 
des faillies & la promptitude des reparties; 
du refte il ne fera pas mal de les préparer 
dans la bibliothèque pour les amener en-
fuite à propos dans la converfation > rien 
de plus aifé à faire pour nous autres Sei
gneurs qui, comme vous le fçavez avons 
le privilège de donner le ton. Cet aima
ble Marquis a auflî eu l'extrême bonté de 
doiiner lui-même, tous les après midi des 
préceptes à mes enfaus> fur-tout ce qu'il 
y a de plus important ; je me flate que 
ni eux ni moi ne nous rendrons jamais 
coupables d'une ingratitude auflî noire que 
celle d'oublier un fervice fi fignalé. 

Le Comte de C. m'aflure, qu'on re-
marque conftamment, que tous ceux qui 
ont étudié à l'univeifité, font ceux qui 
ont le moins réuflî dans le monde. Par 
exemple, m'a-t-il dit plufieurs fois, pour 
moi je n'ai jamais rien lu que les papiers 
du jour & les brochures, & en voilà af-



M A I 1769: 525 
ît% pour empêcher la converfation de lan* 
guir ; Cependant j'ai un des meilleurs pok 
tes du pays, tandis que M. qui a ufé fa 
vue fur les livres n'a & n'aura probable, 
ment aucun emploi de fa vie; mais j'ou
blie , me dit Madame de Q. en fe repre
nant, de vous rendre compte de la nou
velle méthode d'éducation. Vous fçavez 
bien , Monfîeur que perfunne ne peut voir 
la bonne compagnie fans jouer, & que 
fans la bonne compagnie il eft irrpoiTible 
lie donner à la jcuneife une belle éduca
tion; étant donc réfolue à me confacrer 
toute entière à ma famille, il ne fera ja
mais dit, que j'aie négligé fon éducationf 
je veux fournir le caradère de la meilleu
re des mères, & m'dcquiter envers mes 
en fans de ce que je leur dois ; c'eft une 
gloire dont je me pique, & c'ejft par cette 
rai fon que je me fuis donnée des peines 
infinies pour les inftrnire dans tous les 
jeux de carte qui font à la mode dans le 
inonde poli. Le liyre que j'ai dans les 
plains eft l'ouvrage du plus grand génie 
que l'Angleterre ait jamais produit. M. 
HOYLB , cet homme eftimable a été d'un 
plus grand ufage à toute la noblefle que 
tous les livres qui ont été imprimés de
puis 10. ags» ç'eft une pitié qu'il ne fok 

M m S 
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pas d'avantage lu, cet excellent livre qui 
fera encore adoré lorfque les Spedtateurs» 
les Babillards & les Mentors feront ou* 
bliés* mais revenons à mon fujet; je 
vous dirai donc qu'après avoir enfeigné à 
ines enfans la valeur & l'ufage des cartes » 
je leur fais apprendre par cœur les œu-
Très de ce grand homme ; le Baron à qui 
toute autre forte d'études fait mal à la tè
te, apprend ceci avec la plus grande faci
lité & s'en fouvient de même $ les cartes 
étant données je prends mon livre, & 
parcours celles que chacun a en main» 
après quoi je dis de joiwr ; j'obferve alort 
comment chacun d'eux s'en acquitte, je 
corrige les fautes félon les principes de 
mon grand Auteur, je donne des raifons, 
je recapitule, je montre comment chaque 
coup auroit pu être mieux joué & par là 
je perfectionne leurs talens ; car grâces au 
ciel ils en ont, fans cela ce feroit bien 
fe flater en vain que d'efpérer que leur 
efprit fit quelques progrès * c'eft ainfi 
que je les forme pour la bonne compagnie 
& pour le monde. 

Approchés , dit enfuite Mad. de Q. à 
fon fils, & ouvrant le livre de HOYLE , 
voyons comment vous joueriés le jeu que 
je vais vous lire ; à quoi le jeune iiomme 
répondit avec plus de facilité qu'un enfant 
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de campagne ne récite les 10. commande* 
mens à l'Eglile. Vous voies, Monfieur, 
me dit-elle, avec un fouris d'applaudiffe-
ment9 que je n'ai pas perdu mon tems; 
mais prenés, je vous en fupplie le livre, 
& interrogés le vous même, vous pour* 
ries peut-être vous imaginer que je l'ai fait 
répondre fur un endroit qu'il entend mieux 
que tous les autres pour faire briller fan 
lqavoir. 

Je pris alors ce livre & faifant femblant 
de lire : Combien y a-t-il de commande* 
mens, Monfieur? Sans doute que ce Mon
fieur, dit-il en fe tournant vers fa mère, 
veut parler de Matadors; je ne me rap
pelle pas que M. HOYLE parle de corn-
mandemens ; fort bien, s'écria la mère a£-
fedant de rire ; vous êtes le plus comi
que petit corps du monde ; comment eft 
ce que de telles chofes peuvent vous venir 
dans la tète ? Vous avez bien raifon • 
mon cher, ce font des Matadors. J'ai 
bien penfé que Monfieur vouloit railler » 
reprit le jeune Baron. 

Mad. de CL m'apprit enfuite que le Che
valier PERSIFFLE l'avoit convaincue qu'il 
falloit empêcher avec grand foin que les 
cnËuis n'entendiflent parler d'efprits, de 
comminderaens, & d'autres idées de cette 

M m 3 
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Wte , de peur que leurs efprits n'en eoff* 
traftriifent une rouille qui ne s'en iroit 
plus de toute leur vie* }'ai exactement 
fuivi cet avis, dit elle. C'eft le vulgaire 
qu'il faut réprimer par la crainte > mais 
pour les gens du monde, les efprits libre* 
& hardis ; étouffer leur génie par ces no
tions puériles, c'eft un des plus mauvais 
ufages qui puifle avoir lieu dans un pays 
libre ; on a vu plus d'un génie naifTant 
que ces irtipreflions ont détruit • auffi mon 
théologien m'a-1-il dit, lorfque je lui ai 
demandé fon opinion, qu'on pouvoittout 
fcuffi bien laifler toutes ces chofes de côté. 

C'eft ainfi H M* que j'élève mon fils; 
Vous voyés bien qu'inftruit de bonne heu
re dans tous les jeux, formé par les foins 
du Marquis de KONSMOTS & du Cheva
lier PERSIFFLB y il ne fçauroit manquer 
d'être bientôt introduit dans le miniftere* 
& d'être utile & à foi & à fa patrie. 
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D I S C O U R S 

D E 

c r R us. 

E difcours, que Cyrus mourant a* 
drefTa à fes enfans & à Tes amis, fera lu 
fans doute avec plaifir. Les dernières pa
roles de ce grand Prince contiennent des 
leçons admirables, & des réflexions, qu'on 
ne fauroit trop fouvent remettre fous les 
yeux des hommes, dans le fiècle ou nous 
vivons. Ces prétendus philofophes, qui 
s'efforcent à dégrader l'humanité, qui pren
nent plaifir à fe mettre, eux & leurs fèm-
blables, au rang des brutes, en prêchant 
le materialifme & l'anéantiffement de l'a-
me avec le corps, verront peut-être avec 
quelque fruit, comment les grands hom. 
mes de la plus haute antiquité penfoient 
fur Pinmortalité de l'ame & fur la provi. 
dence. Il n'accufeiont pas de pré)ugé Cy-

M m 4 
U 
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rus 9 ou G vous voulez Xénophon ; ce phi* 
lofophe vivoit plufieurs ficelés avant l'ère 
chrétienne. Les le&eurs peu inftruits» qui 
pourroient fe laiiTer ébranler par l'autorité 
de nos brillons enatérialiftes, auront à leur 
oppofer des génies, qui en fait de raifon-
m ment, valoient bien, peut être * nos beaux 
efprits modernes. 

Cyrus fe (entant défaillir, & jugeant que 
fa fin n'etoit pas éloignée fit venir fes deux 
fils i Cambyfe & Tanaoxare, ayant afTem-
blé avec eux fes amis & les principaux 
magiftrats des Perfes, il leur parla ainfi. 

„ Mes enfatts , & vous mes amis » je 
» touche aux derniers in dans de mavie ; 
& tout me l'annonce clairement Qyar.d j'au-
*, rai rendu le dernier foupir, je vous prie 
„ que vos paroles & vos adhons témoi* 
# gnent que vous me croyez bien heu-
^ reux. Dès mon enfance t je penfe avoir 
» joui de tout ce qui eft regardé comme 
^ un bien dans cet âge. Je n'ai pas été 
„ moins heureux dans mon adolefcence, 
„ ni lors que je fuis parvenu à l'âge d'un 
„ homme fait» Dans ta fuite du teins » j'ai 
» fenti croître mes forces, & je ne me 
„ fuis point apperçu que ma vieilleflè fut 
* plus (bible que mon adolefcence. Je n'ai 
» jamais rien déliré ni entrepris dont 
» je nVevù un heureux fuecès. J'ai vu mes; 



M A I 1^6$. i ftf 
£ amis heureux par mon moyen» & met 
9 ennemis domptés. Ma patrie auparavant 
« obfcurc dans l'Afie, je la laifle mainte-
i3 nant au comble de la gloire. J'ai fçu con-
„ fervertout ce que j'avois acquis. Et quoi-
* que le ptus heureux fuccès ait toujours 
» couronné mes entreprifes & comblé mes 
„ vœux, une jufte crainte de voir un 
M jour tant de bonheur interrompu par 
„ un retour d'adverfité, m'a conftamment 
„ préfervé de l'orgueil, & m'a empêché 
„ de me livrer avec trop de confiance à 
„ une joie immodérée. Si je meurs main-
„ tenant, je vous laide vivans, vous mes 
„ enfims, que les Dieux , m'ont donnés. Je 
„ laide ma patrie & mes amis dans une 
* fituation heureufe. Comment donc ne 
„ me flatterois-je pas que la poftérité fe 
* fouviendra de moi & célébrera mon 
„ bonheur? 

„ Je dois déclarer maintenant à qui je 
* laide la couronne , afin que ma fuccef-
„ fion ne caufc point de troubles. Vous 
» m'êtes également chers, mes enfans: mais 
„ le foin du gouvernement, le comraan-
„ dément fuprême doit regarder l'ainé9 en 
» qui il tft naturel de préfumer plus d'ex* 
„ périence. J'ai été nourri par nôtre corn-
* mune patrie dans cette maxime, de dé* 
» ferer en toutes chofes à la fupérioritédt 
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,3 l'âge, non feulement entre frères f mais 
„ même entre concitoyens ; & je vous ai 
,> élevés , mes enfans , dans les mêmes prin-
„ cipes f enforte que rendant aux plus âgés 
„ l'honneur qui leur étoit dû, vous reçut 
93 fiez le même hommage de ceux qui écoient 
„ plus jeunes que vous. Recevez donc mes 
„ difpofitions, comme étant confacrées par 
„ les anciens ufages, par nos mœurs, & 
„ par nos loix. 

„ Vous, Cambyfe, recevez la couron-
» ne ; les Dieux vous la donnent, & moi 
93 auilî, autant qu'il eft en mon pouvoir. 
„ Et vous Tanaoxare, je vous établis Sa-
„ trape des Médes, des Arméniens & des 
„ Cadufiens. Dans ce partage mon fils, 
„ je laifle à votre aine une puiflance plus 
„ étendue & le nom de Roi ; à vous, un 
„ bonheur plus pur & plus afTuré. Je ne 
„ vois pas ce qui pourroit manquer à vo-
„ tre fatisfadion. Vous aurez enabondan-
w ce tout ce qui peut donner de la joie 
„ & du contentement aux hommes. {Mais 
„ le goût des chofes difficiles, la multi-
„ plicité des affaires, la privation du re-
„ pos, une ambition aiguillonnée fans-
33 cefle par le fouvenir de ce que j'ai exé-
33 cuté, le foin de former des entreprifes 
s, contre l'ennemi & de fe garantir des 
P fiennes ; voilà ce qui doit néceffairement 
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^ être la partage du Roi, plutôt que le 
„ votre: & croyez-moi , tant de foins 
„ troublent fouvent la joie & le eontente-
„ ment de l'efprit. 

„ Pour vous, Cambyfe, vous ne l'igno-
„ rez pas, fans doute, ce n'eft point ce 
„ feeptre d'or qui fera la fureté de votre 
a couronne ; les amis ( * ) fidèles font le 
* véritable & le plus ferme appui des 
„ Rois. Et ne vous imaginez point que 
„ la nature vous produira d'elle - même 
„ des amis fidèles. Si la fiJélité naiflbit 
^ avec eux, elle fe montreroit la même 
„ envers tout le monde, dans un même 
„ fujet > c'elt le propre des qualités natu-
„ relies & que l'on apporte en naiffant. 
„ I! faut que chacun fe faife à foi des amis 
„ fidèles : On y réuflît, non par la con-
5, trainte, mais par les bienfaits. Si vous 
„ voulez donc vous attacher des gens qui 
„ foient avec vous les foutiens de la cou-
3, ronne, commencez par celui avec qni 
„ vou* avez une commune origine. Nos 
„ concitoyens nous font pins attachez que 
„ les étrangers, & ceux qu'une même ta-
m bie nourrit, font plus liés que s'ils ne 

(*) Cyrus appelle toujours Uljbons [feryiteurs 
du Roî  Ces mois. 
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* vivoient point enfemble. comment donc 
„ ceux qui font du même fang, nourris 
» par la même mère, élevés dans la mê* 
„ me maifon, chéris des mêmes parens , 
* ceux en un mot qui reconnoififent le 
„ même père & la même mère ; comment » 
„ dis-je, ne feroient ils pas les plus unis 
» d'entre les hommes? Mes enfans, ne ren-
„ dez point inutiles tous ces avantages 9 
» par lefquels les Dieux veulent reflerrer 
» l'union des frères ; hâtez vous plus tôt 
» d'y joindre par vos a&ions de nouveaux 
» liens d'affeétion. De cette manière , va. 
» tre amitié fe maintiendra conftamment 
„ fupérieure à toute autre. Et certainement, 
* c'eft travailler pour foi*même, que de 
„ procurer le bien d'un frère. A qui la 
„ grandeur d'un homme apportera-1-elle plus 
„ de gloire qa'à fon frère ? Et quel autre 
M honorera plus fincéreraent cet homme éle-
„ vé en puifiance, que fon propre frère ? 
a Si Ton a un frère puiffant, qui crain-
w dra-t-on d'otfencer, autant que ce rnè. 
„ me frère. 

a Que le votre mon cher Cambyfe , ait 
„ donc toujours la plus grande part à votre 
„ confiance & à vos foins. Ses avantages 
„ & fes adverfités ne touchant à perfon-
« ne de fi près qu'à vous. Je veux que 
m vous peliez encore ces conûdérations : 
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m en qui placerez vous plus avantageux 
„ ment vos bienfaits ? fi vous affiftez vo. 
„ tre frère, de qui pouvez vous attendre 
„ à votre tour un fecours plus affuré ? mais 
yy qui feroit il plus honteux de ne point 
n aimer, qu'un frère ? & quel autre vous 
» fiera-t-îl mieux de préférer & d'honorer ? 
4, lui feul mon fils, peut obtenir le pre-
„ mier rang auprès de vous , fans exciter 
„ l'envie. 

„ Au nom des Dieux de nos pères , mes 
„ enfens, honorez vous Pun l'autre, (I 
n vous avez quelque defîr de me plaire, 
^ Ne penfez point que je ne ferai plus 
„ rien , des que j'aurai quitté cette vie mor-
„ telle. Vous n'avez point apperçu mon 
„ ame, pendant ma vie,* mais vous l'ave* 
n vue exiftante dans fes adions, Et ne 
„ favez-vous pas de quelles terreurs les 
n âmes de ceux qui ont fouffert une in. 
* jufte violence tourmentent leurs meur-
„ triers ( * ) , quelles furies vengerefles e!. 
» les envoient contre les médians ? que 

( * ) C'eft une opinion fort ancienne , & fort 
répandue dans l'antiquité: elle fubGfte encore 
en bien des lieux* Sans doute elie doit fou 
origine aux remords qui pour fui vent & tour» 
mentent les malfaiteurs, & particu^éiement les 
meurtriers. 
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„ lignifient les honneurs que l'on rend 
„ aux morts, û leurs âmes ne pren-
n nent plus de part a rien? quant à moi, 
w mes enfans, je n'ai jamais pu me per-
„ fuader que Pâme, vivante tendis qu'elle 
n habite un corps mortel, s'éteigne auflî-
„ tôt qu'elle l'a quitté : car je vois qu'eU 
„ le anime ce corps périïLbîe, pendant; 
„ qu'elle lui effc unie , & j ne puis con-
3, cevoir qu'elle perde tout fentiment par-
w ce qu'elle eft féparée d'une matière qui 
„ n'en a point. Au contraire f lorfque Pa-
„ me, dégagée du corps, fe trouve pure, 
w & fans mélange ; c'eft alors , félon toute 
w apparence, que fon intelligence doit fe 
^ déployer. Quand cet aflemblage quifaiç 
n l'homme fe dilTout, vous voyez chacune 
„ de fes autres parties retourner à la mafle 
„ où elle appartient : il n'en eft pas ainfi 
n de Pâme: elle feulen'eftpoint apperçue, 
» ni pendant qu'elle eft dans ce compofé, 
„ ni lors qu'elle le quitte. ConGdérez en-
„ core Pétac du {bmmeil. Vous avez pu 
w obferver que rien n'approche plus de 
^ la mort. Or n'eft - ce pas dans le fom-
3> meil que Pâme de l'homme manifefte le 
n mieux fa nature divine ? c'eft alors 
n qu'elle voie fouvent quelque choie dans 
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^ ^avenir ( * ) * fans*doute parce qu'elle 
n eft plus libre. 

„ Maintenant, mes enfans, Ci les cho-
u fes font ainfi, comme je le crois; fi Pa-
„ me exifte après qu'elle a quitté le corps 9 

„ ayez devant les yeux le refpedl que vous 
y, devez à la mienne, & que cette confi-
n dération vous engage à obferver les cho-
„ fes que je vous recommande. S'il en eft 
„ autrement, fi l'ame périt avec le corps, 
,5 craignez les Dieux immortels, à qui tout 
„ eft préfent, dont la puiffance eft infinie , 
5> & qui maintiennent dans un ordre fi ac-
„ compli, fi fur & fi parfait cet univers, 
„ dont la beauté & la grandeur font au-
% deflus de toute expreflîon. Quecett crain-
n te (alutaire Vous éloigne de toute ac-
w tion & de tout deifein impie ou mé-
„ chant* 

w Après les Dieux, refpe&ez les hommes 
a & la poftérité. Les Dieux ne vous ont 
„ point placés dans Pobfcurité ; vos ?d;ions 
M feront néceflairement dans le plus grand 
„ jour. Si on les voit pures & éloignées 
9> de toute injuttice, elles affermiront vo-

( * ) Voici encore une opinion très ancienne, 
très répandue, & qui n'eft point entièrement 0Ù5 
btke de nos jours. 



*** JOURNAL HELVETIQUE 
» tre puiflance parmi tous lés homme; niait 
„ fi vous êtes injuftes l'un envers l'autre, 
^ vous perdrez la confiance de tout le monde: 
„ car où eft l'homme qui pourra fe fier à 
» vous, quand il auroit toute la bonne 
» volonté poflîble, s'il voit que vous maU 
„ traitez celui qui à les meilleurs droits à 
n votre amitié. 

» Profitez de mes inftruâions, mes en-
» fans, fi je vous fais voir avec évidence 
„ de qu'elle manière vous devez vous corn-
„ porter l'un envers l'autre ; & fi mes dif-
» cours ne vous fuffifent pas, confultez 
„ l'expérience, c'eft le plus fur de tous les 
* maures. Vous verrez dans les tems paf-
» fez f beaucoup de frères amis, & d'au* 
* très, au contraire, qui ont été divifés : 
„ voyez les fruits que les uns & les autres 
„ ont recueillis de leur conduite, & choK 
„ Gflez. En voila affez fur ce fujet. 

n Maintenant, mes enfans, pour ce qui' 
w eft de mon corps ; lorfque j'aurai fermé' 
„ les yeux , ne le mettez ni dans l'or ni 
„ dans l'argent ; mais rendez-le prompte». 
„ ment à la terre. Quoi de plus heureux, 
„• que d'être mêlé à cette tetre, qui pro« 
„ duit & nourrit tout ce qu'il y a de beau 
n & d'utile? j'ai toujours aimé les hommes, 
* & maintenant je me fais un idée agréa» 
» ble de m'aflbeier à la bienfaitrice commu

ne 



» ne du genre humin & de me confondre 
» **vec elle. 

» Meis je fens que ma fin approche j fî 
* qugliv'un de vous veut encore tou* 
* cher ma main , où voir mon vifage pen-
n dant que~jefuis viyant, qu'il s'avance: 
„ mais quand une fois je ferai couvert, 
» je vous prie, mes enfans, que perfon-
* «enevoyeplus mon corps, non pas vous-
» mêmes. Rdffemblés tous les ferfes & no$ 
* alliés auprès de moi* tombeau, afin qu'ils 
» me féliciteoi de ce que j* ferai déformai* 
* en fureté t & qye je n'aurai plus à crain-» 
„ dreauçunma], foit que je me r'u ,itfe à 
„ la Divinité3 ou que je ne fois plus rien. 
„ Tous ceyx qui feront vécus, renvoyez 
» les comblés de bienfaits % ,compie cela 
» confient aux funérailles ,d'yn homme 
» fortuné. 

„ Enfin, recevez de ;noi cette dernière 
a maxime, & ce l'oubliez jamais. G vous 
„ &ves du bien à vos amis, vous ferez 
p toujours en état de reprimer vos enne» 
v mis. Adieu mes chers enfaps: portez 
» leŝ  mêmes vœpx de ma part à votre 
» mçre. Vivez heureux, vous tous mes 
» amis, préfeas & abfens z adieu. 

Cyrus *yant dit fes chofes , & donne 
la main ^ tous ceux qui étoient auprèf 
de lui, fe couvrit le vifage & rendit 
l'efprit., N n 
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H I S T O R I E T T E S » 

A AR1S eft ordinairement le théâtre de* 
dvantures finguliéres : en voici deux qui 
tiennent de fe pafler & dont le récit ne 
déplaira peut ê̂ re pas. On fçait affez qu'il 
y a des Ahb4s de toute efpèce, & fur-tout 
bon nombre qui n'ont pour tout caradtérfc 
que l'habit noir, le manteau court & I* 
pptit collet, & qui dans les promenade» 
publiques ne le font point de fcrupule de 
s'acxoïter de certaines perfonnes dont 1» 
réputation ne fait point honneur à ceux qui 
les fréquentent. Un Particulier fcandalifé 
de leur conduite, ou du moins prenante© 
prétexte, s'étou avîfé de fe déguifer en 
Ex*m|>t de la Policr, & parcourant lespro-
mnna^fs, forfqi'il voyoif un de ces Abbés 
âc %r q^e'qu'une de ces perfonnes fuf-
ptd.s , \] le fuivojt, & dès qu'il étpit à 
l'écart % montrant tout d'un coup fon bâton 
d'Exempt, il IVmoit de la part du Roi, 
& le faifant monter dans un fiacre, il lui 
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Ifltâmoit qu'il alioit le conduire au Fort? 
l'Evèque. L'Abbé avoit beau repréfentef 
se que fa répucation en fouiffriroit, le pré. 
tendu Exempt paroiflbit inexorable à la 
prière qu'on lui feifoit de ne pas faire un 
éclat déshonnorant i mais dix à douze Ioui$ 
lui procuroient enfin fa liberté. Ce manè*« 
tfa pu durer longtems * le Magiftrat en ayant 
ité informé, deux véritables Exempts fe 
font déguifés en Abbés, & ont fait dan* 
les Tuilleries le perfannage qu'il convenoit 
pour que leur prétendu confrère donna dan$ 
le paneau. Il en avoit arrêté un, & le conduis ,* 
foit félon fon ufage , lorfque tout d'un coup 
ce feux Abbé l'a lui même arrêt? «S l'a con
duit au Fort-PEvèque, d'où il a enfuit* 
itè transféré àBicètre &où il aura U temt 
d'éprouver qu'outre qu'il eft dangereux 
de ie mêler des affaires d'autrui , il |'eft 
encore plus de fe feivir du nom de lu 
juftice. 

La féconde aventure eft d'une, antre 
fcfpece, ipais çlle n'a été occifionnéeqne 
par le hasard. Un vieux Négociant q*4 
avoit quitté le comrç^rce, alfoit le g 
Avril dernier en carroâè à l'Hôtel de Vil-
le pour fe faire p a y e r a s rentes qui 
lui étoient dues. Arrivé à la porte , le 
cocher yient ouvrir , & eft furpris de 

.No* 
i 
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le trouver mort. Cet accident attire dV 
bord un monde infini; un jeune boni* 
me fort bien mis apprenant ce que c'é» 
toit 9 fend tout d'un coup la prefle & 
s'écrie qu*i ! c'ejl mon père 4 il monte 
dans le carrofle, feit fermer la portiè
re , & ordonne au cocher de le recon
duire d'où il étoit parti. Les cris qu'il 
pouflbit & qui étoient les interprètes 
de la douleur dont il parroiflbit péné
tré » ne laiflerenr aucun doute qu'il ne fui 
le fils du mort ; fe trouvant à 5 ou 600 
pas de la place de Grève, il fait arrêtée 
le carrofle & dit au cocher qu'avant de 
fe rendre chez lui» il veut prévenir fa 
feur du funefte accident qui vient d'ar
river, il defeend, ferme la portière & 
laide le mort dépouillé de tout ce qu'il 
avoit fur lui. On a fait bien des per-
jquifitions pour découvrir qui eft ce jeu-
ne homme qui c'eft ainfi donné tout d'un 
coup un père , & dont il a profité de 
la dépouille , mais on n'y a pas encoj* 
rèuifi. 
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R E F L E X I O N S 
't 

Sur la queftion qu'on donne aux criminels. 

U NE des cruautés confacrées par l'ufa-
ge de la plus grande partie des nations» 
eft la queftion donnée à i'accufé pendant 
le cours de l'inftrudtion de la procédure, 
ou pour tirer de lui l'aveu du crime, ou 
pour éclaircir les centradidions dans lef-
queiles il eft tombé , ou pour le forcer à 
déclarer fes complices, ou pour découvrir 
d'autres crimes dont il n'eft pas aceufé & 
dont il pourroit être coupable, ou pour je 
ne fais quelle néceflité métaphyllque & 
difficile à comprendre, de purger l'infamie. 

Nous préfenterons d'abord quelques rai-
fons générales qui montreront l'injuftice 

v & la barbarie de cette coutume, & nous 
ferons voir enfuite rinfuffifance des motifs 
qui l'ont fait établir. 

Un homme ne peut être regardé comme 
criminel avant la fentence du juge ; & la 
fociété ne peut lui retirer la protection pu
blique , qu'après qu'il a été prouvé qu'il 
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a violé les conditions auxquelles elle lui 
âvoic été accordée. Q^el autre droit que 
celui de la force peut autoriier un juge & 
infliger une peine à un citoyen, lorl̂ u'oi* 
doute encore s'il eft innocent ou coupa
ble ? Ce n'eft pas un dilemme bien diffi* 
cile a faifir que celui-ci: Le délit eft cer
tain où incertain. S'il eft certain y il rç# 
doit être puni que de la peine fixée par Ta 
loi , & la torture eft inutile, parce que 
h conhlfion njème du coupable eft inutile 
auiii Si le délit eft incertain, on ne doit 
pas tourmenter Ya.ùuié , par la raifon qu'on 
toe doit pas tourmenter un innocent, & 
que félon les loix, celui la eft innocent» 
dont le cnme n'tft pas prouvé. 

La fin polit»qi<e du réubliffement des 
peines elt d'inTpirri la terreur aux autres 
hommes par la force de l'exemple, l! taue 
donc qu'elles foient pub iques. Mais d'à-
près ce principe, que peuc-on penfer de 
ces boucheries levrettes étab'ies dans l'obk 
cutité des priions, & de cts tourmens que 
la tyrannie de l'ufdge indige aux coupa
bles & aux innocens. 

Il eft important fans doute qu'aucun 
trime conm» ne demeure impuni. Mais 
il eft inuuïe e découvur i'Auteur d'un 
crime cache dans les ténèbres. Un crnrtS 
déjà commis > auquel il n'y à plus dé re* 
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»mèdef ne peut être puni par la foûcté 
politique , que pour empêcher que d'au-
très hommes n'en commettent de fembla-
blés par l'efpé ance de 1 impunité. S'il eft 
vrai, comme on n'en peut douter , que 
parmi les hommes le plu* grand nombre eft 
de ceux qui refpcdtcnt les loix par crainte 
ou par vertu , le rifque de tourmenter un 
innocent eft continuel, parce qu'il eft 
plus probable , toutes chofes égales d'ail
leurs, que l'accufé les a plutôt refpeftées 
que violées. 

C'eft vouloir confondre tous les rap
ports , que d'exiger qu'un homme foit Ipi 
même fon aceufateur. Oc c'eft ce qu'on 
fait par l'ufage de la queftion. La loi qui 
autorife la torture eft une loi qui dit: 
„ Hommes, réfiftés à la douleurj la rça-

. g, ture vous a donné un amour invincible 
p de vôtre être & un droit inaliénable à 
9y vôtre propre défenfe,- mais je crée en 
„ vous un fentiment entièrement oppofé 
* à celui-là, une haine héroïque de vous-
n mêmes t je vous ordonne de vous ac-
» eufer & de dire la vérité qui vous fera 
„ funefte , même au milieu du déchire-
n ment de vos mufcles , & du brifem^it 
» de vos os. „ 

Examinons maintenant les motifs qu'on 
4 eu d'établir l'ufage de la .queftion. 
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Le premier eft qu'on a penfé que h 

douleur étoit un moyen de découvrir te 
crime, un critère de vérité * comme fi 6e 
critère dèvoit être tiré des mufcles & rie* 
fibres d'un ma heureux qu'on déchire dans 
les tôurmens. Ce moyen terrible de dé
couvrir la vérité eft un mohument encore 
fubfiftant de cette législation barb ire où 
les épreuves du feu, de Peau bouillante t 
& l'incertitude des combats étaient appel
les les Jugemerts dé Dieu ! Cotnrrte fi les 
anneaux de cette chaîne étertleile dont 
l'origine eft dans le fein de Dieu, pou-
voient te delunir à chaque inftant pour 
les frivoles établifletàens des hommes. La 
feule différence qu'on puifife afiigi;çr entre 
les épreuves Je la torture* d'une part, & 
telles du feu & de êau bouillante, eft 
que te fuccès de h première dépend de Ja 
volonté de Taccufé, & le fuccès de celles-
ci , d*urt fait phyfique & extérieur. Mais 
cette différence eft plus apparente que 
réelle. L'accufé mis à la queftion eft auilî 
peu le maitre de dire la vérité au milieu 
des tourmehé » qu'il l'étoit autrefois d'em-
jpêchet fans fraude les effets du feu & de 
l'eau bouiîlame. 

Tout ade dé nAtre volonté eft toujours 
proportionné â la force de i'impreflion fen-
fibie qui en eft la caufe : Et la fenfibi&é 
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de tout homme eft bornée. L'imprcflioa 
de la douleur peut donc croître à un tet 
degré, qu'en occupant l'ame toute entiè
re , elle ne lui laiffe aucune liberté, aucu
ne activité à exercer, que de prendre au 
moment même la voie te plus courte pour 
écarter la douleur. Alors la réponfe de 
l'accufé fera nécedaîre, comme l'impteffion 
du feu & de Peau. Alors l'innocent criera 
qu'il eft coupable pour faire ceflèr fes tour
nons i & le même moyen employé pour 
diftinguef l'innocent & le criminel, fera 
évanouir toute différence entre eux. 

La torture eft donc plutôt un fur moyen 
de condamner les innocens foibles & cPab-
foudre les fcélerats robuftes. Voilà les 
terribles inconvéniens de l'ufage qu'où 
Veut faire de ce prétendu critère de vé
rité, ufage cligne des Cannibales, & que 
les Romains mêmes, barbares à plus d'un 
titre, réfervoient pour les feuls efclave», 
malheureufes viâimes d'une vertu féroce 
qu'on a trop louée. 

De deux hommes également innocens ou 
coupables, le robufte & le courageux fera 
abfous, le fbible & le timide condamné 
en conféquence de ce beau rationnement 
ci : Moi, juge, il faut que je trouve un 
coupable,» toi qui as de la vigueur , tu as 
léfifté à la douleur» & pous cela je t'ab-
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fous: Toi plus foible, tu as cédé à la for
ce des tourmens, ainfi je te condamne,; 
-je fens que la confeflïon qui t'a été arra
chée,, n'a aucune force; mais fi tu ne 
confirmes pas ce que tu as confeffé, je te 
ferai tourmenter de nouveau. 

- Le réfultat de la queftion eft donc une 
-affaire de calcul de tempérament, qui doit 
varier dans chaque homme, félon les dif
férentes proportions de la force & de la 
fenfibilité; de forte que le problème 4e 
découvrir la vérité par cette voie feroit 
mieux, réfolu par un mathématicien, que 

ipar un juge, & voki comment on pour-
toit l'exprimer : Etant données la force des 

•• tnufcles & la fenfibilité des fibres d'un inno
cent, trwver le degré de douleur qui le fe
ra confejfer qtCil efi coupable d'nn crime 

* dmné. 
Si la vérité fe démêle fi difficilement 

. dans l'air, le gefte & la phyfionomie d'un 
homme tranquille, on la découvrira bien 
moins dans des traits , altérés par les con-

•> vulfions de la douleur* Toute aâion vio
lente confond & fiait difparoitre les petites 

* différences des mouvemens par lefquels on 
di(lingue quelquefois le menfonge de Ja 

-vérité-
On n'a pas aflez remarqué un effet ac

tuaire de l'u&gç de la queftion * c'eft jle 
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kieftre Vinnocent dans une condition pire' 
que celle du coupable s l'un & l'autre étant 
appliqués à la torture, le premier a tou
tes les combinaifons contre lui: Kn effet» 
s'il avoue le crir»e qu'il n'a pas commis » 
•il eft condamné : S'il eft déclaré innocent» 
il a loufïlrt une peine qu'il ne méritoit 
pas. Le coupable, au contraire, a un cas 
•n fd faveur, puifque s'il réfifte aux tour-
mens avec fermeté, il eft abfous* il a ga
gné au change, en fubiflant une peine 
plus légère que celle dont il étoit menacé. 
Ainti l'innocent ne peut que perdre, & le 
criminel peut gagner. 

L'infuffilunce de ce prétendu moyen çle 
découvrir la vérité a été fentie, bien que 
confutëment, par les législateurs eux-me-
mes. La confelfîon faite durant les tour-
mens eft nulle, fi elle n'eft confirmée avec 
Ferment après la ceflation de la torture. It 
eft vrai que fî l'accufé ne confirme foti 
aveu, il eft de nouveau tourmenté. Quel
ques jurisconlultes & quelques nations ne 
permettent cette honteufe pétition de prin
cipe , que jufqu'à trois foi. j d'autres Doc
teurs & d'antres nations abandonnent la 
choie à la diferétion du juge. 

Il feroit inutile de confirmer ces réfle
xions par les exemples fans nombre d'in-
nocens qui fe font reconnus coupables dans 
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les tourmens. Il n'y a point de nation 
& point de fiécle qui ne cite les liens. 
Mais les hommes ne changent point, & 
ne tirent point de conféquences, ni des 
faits qu'ils connoiflent, ni des principes 
qu'ils adoptent. Il n'y a point d'homme 
syant porté Tes idées un peu au delà des 
premiers befoins de la vie, qui rappelle 
par la voix fourde & fecrette de la na
ture, ne Toit tenté de revenir à elle, & 
de Te rejetter entre fes bras. Mais l'ufa-
ge, ce tyran des âmes, l'épouvante & le 
retient. 

2°. On applique un accufé à la quefc 
tion pour éclaircir , dit on, les contradic
tions dans lefquelles il tombe dans les in-
tcrrogatoires qu'on lui (ait fubir: Corn-
me fi la crainte du fupplice, l'incertitude, 
& l'appareil du jugement, la majefté du 
juge, l'ignorance même commune aux 
innocens & aux coupables, ne dévoient 
pas faire tomber en contradi&ion, & la 
timide innocence, & le crime qui cher* 
che à fe cacher; comme fi les contradic
tions, fi ordinaires à l'homme tranquille, 
ne dévoient pas fe multiplier dans le trou
ble de l'ame abforbee toute entière dans la 
penfée de fe fauver d'un danger imminent. 

3°. Donner la torture pour découvrir 
0 un coupable a commis d'autres crimes 
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•que celui dont il eft convaincu, c'eft fe 
conduire d'après le raifonnement fuivane 
que le juge peut être fuppofé faire à l'ac-
cufé: Tu es coupable d'un crime; donc 
il eft poffible que tu en aies commis cent 
autres. Ce doute m'inquiète & me pèfe. 
Je veux m'en éclaircir avec mon critère 
de vérité. Les lois te feront tourmenter 
non-feulement parce que tu es coupable , 
mais parce que tu peux être plus coupa* 
ble. 

4<*. On donne la torture à un coupa* 
ble pour découvrir fes complices. Mais 
û nous avons prouvé, qu'elle n'eft pas 
tin moyen de connoitre la vérité, corn-
ment fervira-t-elle à faire connoitre les 
complices, coimoiflance qui eft une des 
vérités qu'on cherche ? Certainement ce* 
lui qui s'accufe lui-même, accufera les au-
très encore plus facilement. D'ailleurs eft-
il jufte de tourmenter un homme pour le 
crime d'un autre ? Ne découvrirait on pas 
les complices par l'examen des témoins» 
du criminel, des preuves, du corps du 
délit, & enfin par tous les moyens qui 
ctnt fervi à cpnftater le crime de l'accu-
fé? Ordinairement les complices fuient, 
lprfque leur camarade eft prifonnier. L'in
certitude de leur fort les condamne à PéJ 
xil, & délivre la fociété du danger d'en 
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recevoir de nouveaux dommages , tan<K* 
que la peine du coupable qu'eue a entre 
les mains, fert à éloigner les autres hom* 
mes du crime par la terreur [de l'exemple. 

5°. Il nous refte à examiner un autre 
motif ridicule de l'ufage de la queftion, la 
prétendue néceflî é de purger Pacçufé d'in* 
famie. En vérité une coutume fi barbare 
he devroit pas ècre tolérable aux dix-hui-
tiéme fiécle. La douleur eft une .fenfatioti 
qui ne fauroit influer fur un rapport en-
tiéiement moral, tel que l'infamie. La 
queftiou eft elle un creufet , & l'infa
mie une matière impure & hétérogène 
qu'on veuille féparer d'un corps auquel 
elle eft mêlée? 

L'infamie n'eft réglée ni par les Ioixf 

ni par la raifon. Elle eft toujours l'ou
vrage de l'opinion. La torture même rend 
infâme celui qui en eft la vidime, & cet. 
te méthode répandroit l'infamie fur celui 
qu'on veut laver d'infamie. 

Il n'eft pas difficile de remonter à Po-
rigine de cette loi ridicule dans les payj 
catholiques, parce que les abfurdités adop
tées par une nation entière, ont toujours 
quelque relation à d'autres idées établie^ 
& refpedabîes «lar,s *a même nation. Cet 
ûiage femble dénver des pratiques de la 
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Teligion qui ont tant d'influence fur les ef+ 
prits des hommes de tous les Gécles & da 
tous les pays. L'Eglife Romaine enfeigne 
que les taches contractées par l'humaine 
foiblefle, & qui n'ont pas mérité la colère 
éternelle de l'être fuprême, font purgée» 
dans une autre vie par un feu incompré* 
henfible. L'infamie eft une tache, & puif* 
que la douleur & le feu du Purgatoire em* 
portent les taches fpirituelles, pourquoi 
les tourmens de la queftion ne feroient il* 
pas difparoitre la tache civile de l'infamie ? 
La confeflion du coupable qu'on exige 
dans certains tribunaux comme effentielle 
pour la condamnation, paroit avoir une 
origine femblable, & s'être établie d'après 
le modèle du tribunal myftérieux de la Pé
nitence, où la confeflîon des péchés eft 
Une partie effentielle du facrement. C'eft 
ainfi que les hommes abufent des lu mie*, 
res certaines ou prétendues de la révéla
tion. C'eft ainfi que dans les fiécles d'it 
gnorance les hommes ont recours à la re
ligion qui feule demeure fubfiftante, & 
qu'ils font de fes principes & de fes pra
tiques les plus abfurdes applications. 

Je finirai ces réflexions par une remarque* 
c'eft que les vérité* que nous avons ex-
pofées ont été connues des législateurs Ro. 



t f * JOURNAL HELVETIQUE 
mains, qui n'établirent la qutftion que 
pour les efclaves, efpèce d'hommes à qui 
il ne reftoit aucune personnalité civile. 
Elles ont été reconnues & mifes en prati
que en Angleterre) nation qui juftifie la 
bonté de Tes loix par fes progrès dans les 
fciences, par fa (upériorité dans le com
merce, & dans les richeflès & la puiifence 
qui en font les fuites, & par les modèles 
qu'elle donne de courage & de vertu. El
les ont été connues en Suède, où la tor
ture a été abolie : Elles ont été connues 
par un des plus fages Monarques de l'Eu
rope» qui ayant fait afleoir la philofophie 
fur le thrône , législateur bienfaifant de 
fes fujets, les a rendus égaux & libres 
fous la dépendance des loix, feule liberté 
& feule égalité que des hommes raison
nables puiffent exiger dans l'état préfent 
des chofes. Enfin la torture n'a point 
été regardée comme néceffaire par les loix 
militaires, dans ces armées compofées de 
la lie des nations, où elle fembieroit de
voir être établie plus que partout ailleurs : 
Phénomène bien étonnant pour celui qui 
n'a pas confidéré avec aflez d'attentiog 
.combien eft grande la tyrannie de l'ufage; 
des hommes endurcis aux meurtres , & fa-
«niliarifés avec le fang, enfeignant l'huma
nité aux législateurs d'un peuple en paix. 

LETTRE 



M A I 17*9; f f» 

L E T T R E 

AUX EDITEURS. 
M E S S I E U R S , 

X L y a quelque tems^qne Mrs. les EdiJ 
teurs du Choix Littéraire nous donneront 
dans le To.ne IL do cet Ouvrée la T'M-
dudion en profe françuae d'une O !e Al
lemande fur la RéfuneéVon qui a voie faiç 
beaucoup de bruit en Al'onugne & qui fe* 
Ion moi mériroit bien d'èire connue ail
leurs. J'ai toujours regretté que c^re tra
duction ne fut pas eu vers; & j'aurois en
trepris de l'y mettre , fi aion talent avoit* 
en cela fécondé mon goût. U1 jeune 
homme, qui étoit mon Elevé, il n'y a 
pas encore quatre ans ; vient de m'envoyer 
& de me dédier mène cetn? Pièce fbus la 
forme que je lui ibuhaitois ; & je vous 
prie de l'inférer dais vôtre Journal , (î 
vous trouvez comme moi qu'elle (bit di
gne d'y occuper une place. Je fais cela fans 
l'aveu de «ou jeune Auu , que je &% 

9 P 
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pas demandé, crainte de ne le pouvoir 
obtenir. Si fa moJeftie s'en offenfe, fon 
amitié me le pardonnera, vu furtout qu'en 
montrant TOuvrage, je ne montre point 
l'Auteur. Q îant à PEpitre par laquelle il 
veut bien m'offir ce premier fruit de fa 
verve, elle fait autant hcnneur à fon cœur 
que fa PoëGe en fait à fon efpiit. Seule
ment dois je dire pour fournir la clé des 
(ix derniers vers, que depuis longtems 
cet eftimable Ami me follicite à lui en
voyer quelques Difcpurs moraux dont il a 
connoilfance , qu'il fouhaite de revoir, & 
que j'ai cependant toujours eu beaucoup 
de répugnance à voir fortir de mes mains. 
Au refte, Meilleurs, vous comprendrez 
comme moi, que même vis à~ vis de vous, 
je dois bien moins me dévoiler ici que 
l'Auteur. Je n'en fuis pas avec moins d'ef-
time & de confideration. 

M E S S I E U R S / 

Vitre très-humUe & tris 
okéifimt Serviteur. 
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E P I T R E 
A M O N S I E U R * * * . 1 

JLJL l u i i v t Cnltivattur ! Toi dont les foins hfe 
biles 

Trouvent à moiflbnner dans des terretnt ftériles : 
Toi de qui les conftans & pénibles travaux 
Te mènent à ton but par des chemins nouveaux 4 
gui t'écartant toujours de la route battue , 
En as ftjô trouver une à tout autre inconnue ; 
O mon Sage Mentor ! O Toi qui dans mon Cœur 
Fil germer \a vertu & femas le bonheur / 
Mon cher Maître, permets que ma Mufe craintive 
T'offre les premiers fruits d'une verve aprentive j 
A mori meilleur Ami ce foible homâge eft dû, 
Je ne lui rendrai point ce que j'en ai reqû. 
Si Ton goût me condamne & blâme mon ouvrage 
De fa tendre Amitié j'obtiendrai le fuffhge, 
Et ce Juge éclairé ne louera point mes vers 
Mais le but dans lequel ils lui furent offerts. 
Trop heureux s'il pouvojt oublier le poète £ 
Et vouloir du difciple apointer la requête, 
Si de la modeftie il méprifoit les loix 
Et fi de l'amour propre il écoutoit la voix f 

Enfin û j'obtenois ( Phoebus gagnant ma Caufe) 
^Contre de mauvais vers un peu de bonne pçpfç. 

9 92 
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O D E 

SUR LA RÉSURRECTION. 

j B IBNTOT , quittant la fange & prenant fon effof 
Mon ame volera dans les bras du Mtfïie, 
Elle ira pofTèder ce précieux tréfor 
Et puifer Péx'.ftence aux fources de la vie. 
Bientôt , je le prévois , dans ton fein maternel 
Terre » tu recevras ce corps vil & monel ,• 
Tu pleureras alors , toi dont la ch fte flamme 
Me fit dans notre hymen goûter mi'le douceurs* 
Mais tes cris fuperflus ne rendront point mon ame 
A ce cadavre froid arrofé de tes pleurs. 

Dcja par le fommeil mon œil eft obfcurcï 
Et laide faiblement retomber fa paupière, 
Ces yeux qui m'ont pi uré fe fermeront auflï^ 
Pour la dernière fois ils verront la lumière. 
Mais ce fépu^re oblcur n'a rien d'affreux pour toi £ 
Ch';re Epou?e , tu veux y d«fcendi« av^c moi ; 
Eh b:en, tu m'y fuivrns , tu feras fatisfaite, 
Et aani ce ôux repos die cette courte nuit 
Kous ne h u m o n s point, car dans cette rttrute 
Un Siècle n'attend pas .e fiécîe ^ui le l'uiu 

Jufqu'au jour où nos Corpr ferrât ren^vçilés 
fc'os os repoferom aa -s ce* fon bre< Jt-meures , 
&p*nd douze milliers d'ans fe feront écoulée 
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'A peine croirons-nous avoir dot mi douze heures; 
D'autres juftes viendront à nous fe réunir 
Et de leur délivrance ici fe réjouir. 
Chrifta vu leurs douleurs Se leur perfévérance, 
Venez , leura-til dit, jouiffez du repos 
Que la religion procure à l'innocence, 
Dans peu vous ferez mis au rang de fes héros. 

Après qu'on aura vô fur ce vafte Univers 
La race des médians croître & fe reproduire, 
Dieu ne pouvant fouff ir un monde de pervtra 
Une féconde fois viendra pour le détruire. 
Tu chercheras alors la foi chez les mortels 
Divin Meflie, héla,- / tous feront criminels; 
Tu n'en trouveras point qui chantent tes louanges 9 
On ne verra partout qu'horreurs , qu'impiétés , 
Tu puniras , Seigneur , ces défordres étranges 
Et tu les maudiras pour leurs iniquités. 

Ce monde alors fouillé par le crime & Terreur , 
Ce monde autrefois faint, mais devenu profane 
Contre fes habitans t'implorera Seigneur 
Et voudra quêta voix les juge & les condamne. 
L'aftre qui des mortels éclaire le féjour 
Aux mortels corrompus refufera le jour* 
On entendra gémir toutes les créatures, 
Et changés à regret des chaînes du péché 
Les hommes lèveront au Ciel leurs mains impurtc 
Pour invoquer un Dieu qu'ils n'ont jamais cherché» 

Mais quoi f le firmament s'ébranle avec effort 
La nature frémit, fes loix font fufpendues 
L'harmonie a celle > plus d'ordre, plus d'accord 
La foudre retentit dans le plus haut des nuei; 

O o 1 
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Le char du fils de Dieu qui tonne dam les aiw 
Nous montre nôtre juge au milieu des éclairs* 
Le Soleil obfcurci ne rend plus de lumière 
L'Univers le confond, le monde va crouler 
Les aftrts tous farglans tombent dans la poufîiére y . 
On voit la terre fondre & les Cieux fe rouler» 

Des palais éternels , les Anges dcfcendus 
Fent déjà rventir la dernière trompette, 
Déjà les fiers tyrans s'écrient éperdus » 
Montagnes couvre2 nous , tombez fur notre tête. 
L'Ancien des jours remet fa balance à fon fils 
Jour qu'il juge le monde à fon fceptre fournis .-
Dès longtems erfermé dans ma Caverne obfcure 
Je dors profondement couché parmi Jes morts, 
L'Ange parle & fa voix ouvre ma fepulture, 
Mon ame à ce tombeau redemande fon Corps. 

Mais quelle émotion ! quels fentirneni nouveaux ! 
Qui peut vivifier cette vile poufliére ? 
Quel doux friiîonnement pénétre dans mes os t 
JEit-ce donc là le corps que j'avoîs fur la terre ? 
Je reconnois mon être, . Oui je vis. ,. c'eft bien moi. 
. . . Cet éclat m'apartient.. mais j'ignore pourquoi i 
Quelle main raffembla mes cendres difperfées ? 
Quel tft ce tronc augufte , & quelle eft cette Voix 1 
Ah ! C'eft mon Créateur, le Dieu de mes penféea 
C'eft mon divin Jéfus, oui c'eft lui que je vois. 

Dieu, ta fidéHté dure éternellement, 
C'eft à Toi que je dois ma nouvelle exiftence; 
Non , je oe errindrai rlus PanéanthTement. 
O Mon ! terrible Mort! quelle eft donc ta puiflancet 
Mon Sauveur ; je refpi'e , èc c'eft par ta bonté , 
Tu me donnes la vie 4t l'immortalité. 



M A I 1769. f ï» 
IVTon Cœur reconnoifTant veut chanter tei louange 
Et te bénir, ô Dieu ! de tes bienfaits divert, 
Je vais joindre ma voix à celle de tet Angei 
Et mêler mes accens à leurs divins Concerts. 

Père du genre humain, tels furent tes tranfports 
Lorsque ton Créateur du néant te ht naitre 
Quand le foufrk divin eut animé ton corpi 
Que ia terre te vit & reconnut fon Maure. 
Le Soleil t'aperçut, ton afpect l'enchanta t 

Et pour te contempler cet \ftre s'arrêta. 
Quel fptéhcle brillant s'offrit à ia Nature ! 
Elle vit le chef-d'œuvre & l'image de Dieu , 
Un être plus parfait qu'aucune Créature , 
Entr'elle & fon Auteur occupant le milieu. 

Dans ces champs dont la foudre a détruit les tréfori 
Tout renait, tout reprend une forme nouvelle 
La terre de partout fait èclôre des corps 
Et paroità nos yeux plus riante & plus belle. 
Quels font ces inconnus qui vers moi s'avanqans 
Percent pour m'aborder la foule des vivans? 
Ah voila mon Ami, mon Epoufe chérie ; 
\cncz , tendres objets de mon affeCtion 
JouifTons d'an bonheur à l'abri de l'envie 
Rien ne peut déformais rompre notre Union, 

On entend une voix auprès de mon tombeau , 
C'eft la voix d'une Femme.. Oui. Mais une ame hu

maine 
Pourroit-elle habiter dans un Corps auflî beau ? 
Non , c'eft un féraphin , mon erreur eu certaine* 
Quel éclat dans Ces yeux & dans fes vêtemens ! 
On voit peints fur fon front les plus d«ux fentiment. 
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Quel ^gréab'e afped / quel regard ! quel fourîre î 
La molette pudeur vient encor l'ermellir : 
Jtt dh près de cet bjet quelle force m'attire ? 
Pourquoi mon Cœur eftil tranfporté de pUifir ? 

Cette ame juft» éprouve un pareil mouvement, 
NcUuie , j* le vois , cVft toi qui nous infpire 
Ce pet chant mutuel, ce tendre icntnnent, 
Mon Cœur en s'y livrant reconnoit ton empire. 
Ah che e Sœur / Le Ciel combie tous mes defirs, 
Je goûte en t'embrafT.jnt le plus doux des pLiftrs; 
Combien de fois mon ame à fa douleur, livrée , 
Pendant les tri(l?s nuits ou je pleurois ta mort , 
A fouhaitc de voir cette heureuse journée / 
La voici,- quel mortel n'envlroit notre fort? 

Je fui? tout pénétré d'un borheur fi parfait 
Cékfbs fcucim^ns, venez remplir mon ame, 
Que de votre pr°rence elle éprouve l'effet 
Et que îa voîi-ptc la *éch .utïe & l'enfl mme. 
Que j'dfîift; «ux Concerts qi»c ks Saints formeront, 
JVlon Cœui (entira bien ce qu'il0 exprimeront* 
Le Seigneur me deftiiT3 ime jo^e éternelle, 
Rens lui w \c*: , ma Voix, # peins lui mes tranfport* 
Je veux luiv e les chi-ts delà t«ouneimmortelle, 
Ma Lyre , enfle tes fons, prépare tes accords. 

Lorsque le Tout puiffant retenoit fon Courroux 
E 1 jîfloit fi'hbhVr ce m nde de ubelles , 
L impie b'*rpht moit & fe r.oit de vous 
D rc»Vts de ia foi, C h ë'ier- toujours fidèles : 
Jttjjv par un jufte Pûu vous êtes bien verges 
Juin lie tous v> * maux vous a dedomages $ 
pr éternel honh *ur paye un iritant de peines, ' 
Seigneur f à notre tour , tu.nous rens triomphans : 
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Nous tenons tous à Toi par les plus douces chaînes^ 
Ton fils eft notre frère & voici tes enfons. 

Je ne vois plus la terre « ce globe eft détruit 
O Ciel l elle s'embraie & fond comme la Cire 
Le Dieu qui la créa , d'nn moc l'anéantit. 
Pour chanter fon pouvoir ranime toi ma lyre : 
De même qu'autrefois la neige fe fondoit 
Sur ces monts dont on voit s'écrouler le fommet 
Puis fe précipitant inondoit les Campagnes 
Par de nombreux ruifléaux tôt après disparus, 
Tels on voit à préfent les roc* & les montagne! 
Fondre en torrens de feu, couler & n'être plus*, 

Tombez, riches palais, bâtimens fomptueux 
£ui fervites jadis à décorer la terre , 
JYlonumens de l'orgueil vous ne valez pas mieux 
Que cette miferable & chétive chaumière. 
Vos poiTefleurs font morts comme tous les humaint 
Et ne porteront plus le nom de Souverains. 
Sur le roc.le plus dur, dans le fein de la terre * 
En vain vos fondpmens ont ils été jettes 
Dieu lésa fecoués comme de la pouflk're, 
On ne voit que la place où ils furent pofés. 

L'Eternel Créateur fait retentir fa voix 
Et cette voix ordonne au monde de renaître ; 
Le Cahos fe débrouille une féconde fois 
La terre en fe montrant obéit à fon Maître. 
L'orage eft diffipé, le Soleil reparoit 
L'Aquilon fe retire & la foudre fe tait 
Lieu lui même vient faire ici fa réfidence 
Par mille Chérubins fon Char eft amené , 
Tout annonce fa gloire & fa magnificence 
D'une troupe d'Elus il eft environné» 
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£fprtts fatnts plus parfaits , plus excellens que nous 
Mais dont nous partageons le glorieux appanage » 
Dans vos hymnes facrés vous vous écriez tous 
L'Etemel a bientôt conibmmé fon ouvrage ; 
Vous vous réjouiflez de ce que le Seigneur 
Nous élève avec vous au comble du bonheur f 
D'un concert d'inftrumens la brillante harmonie 
Retentit dans les airs & remplit ces hauts lieux 
Vous publiez partout• que jamais nul impie 
N'ofe plus blafphémer contre ie Dieu des Dieux» 

Intrépides Martyrs, Victimes de l'Erreur, 
Les Chrétiens â préfent chantent votre viétoire, 
Vos fupplices palTés ne leur font plu* horreur, 
Ils vdudroient a ce prix partager votre gloire. 
Les habicans du Ciel admirent vos vertus 
I t tous à bras ouverts ici vous ont reçus ,• 
Honorés & chéris , vous nagez dans la joye 
Rien ne pourra jamais troubler votre bonheur r 1 
Du barbare Néron vous n'êtes plus la proye 
Il ne peut plus fur vous afïbuvir fa fureur. 

Ce corps qu'on maltraita, ce corps cicatrifé 
Vainqueur & triomphant fort de la tombe noire, 
Quand je pleurois fur vous, que j'étois infenfé 
Je voyois vos tourmens & non pas votre gloire ; 
Vous ne fûtes jamais de Chrift abandonnés 
Pour prix de tous vos maux, il vous a couronnés ; 
Mon ame à l'avenir le bénira fans ceffe , 
Vous ferez déformais le fujet de mes chants 
Mais ce ne feront plus que des chants d'allègreiTe » 
Ma lyre, que tes fons foyent tendres & touchant. 

Mais, quels nouveaux; accens / ils abforbeat ks 
miens* 
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Ah ma lyre , tais-toi & garde le filence ; 
Un Saine Roi entouré d'un choeur de Muficiens 
Vers le trône éternel avec refpect s'avance t 
il porte un diadème, un fceptre eft dans fer 

mains, 
11 adreffe ces mots au Juge des humains ; 
Béni-moi, mon cher fils , & reçois mon hommage 
Que mon bonheurjjeft grand de t'avoir engendre!.!. 
.... On reconnoit David à ce noble langage 
Le Ciel fe tait. Lui feul chante un hymne facré, 

Les Ang«s étonnés quittent leurs inftrumens 
Pour prêter à fa Voix une oreille attentive, 
Soudain les Cienx remplis de fes fublimes chantt 
Répètent de fes fons l'harmonie expreflive. 
C'eft ainfi qu'autrefois l'écoutoit Israël 
J îiand U harpe à la main il chantoit l'Eternel, 
Les vents respectueux retenoient leur haleine 
Et le Jourdain rouloit plus lentement fes flots, 
Du haut d'Hermon l'écho defeendoit dans la plain* 
Pour remplir les vallons des chants de ce héros* 

Mais pourquoi ces objets ont-ils tous difparusî 
Où eft ce Roi pieux , cet illuftre Prophète ? 
Ces céleftes Concerts , que font-ib devenus ? 
Et quelle affreufe nuit m'envelopc & m'arrête ? 
Il ne me refte rien ? Tout m'eft donc échapé ? 
Mais quoi. vivrois je encor ? me ferois-je trompé? 
Revenez douce erreur, illufion charmante 
Rendez moi mes plaifirs, rendez moi mon boru 

heur..,. 
.... A mes yeux égarés quel objet fe préfente ? 
Quelle terrible voix redouble ma frayeur î 

Tu n'es ençor que poudre, audacieux mortel, 
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Ec tu n'as pas encore acheté ta Carrière, 
Par de plus longs combats vas mériter le Ciel 
Il te fera ouvert à ton heure dernière. 
L'athlète courageux n'eft jamais proclamé, 
Que quand Ton adverfaire eft mort ou défarmé. 
Tu brûles d'être admis à nos Concerts céleftes , 
Modère ce defir, il faut auparavant 
Arracher de ton cœur des partions funeftes 
Et préparer ton ame au bonheur qui l'attend. 

Alors prenant ta place entre les bienheureux 
Tes yeux feront ouverts & tu pourras connoitre ~ 
Ce que l'Eternel cache aux mortels orgueilleux , 
Ce qu'ils recherchent tous & qu'aucun ne pénètre, 
Ce qu'a même ignoré ce célèbre Miiton 
Qu'on a revu wluz vous, mais fous un autre nom * $ 
L'Etre matériel ne fauroitle dépeindre 
Et pour y parvenir fes foins font fuperflus , 
Au ConLil duTrès-Haut l'homme ne peut atteindre 
Ni comprendre les biens qu'il donne à fes Elu. 

* Soui le nom de Klopftock Auteur d'un Poë-
Hc héroïque intitulé U Mejfk* 
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A N N O N C E S D R L 1 T R I • 

r T 

A v i s D I T S * * ; 

I . 

JLJES TROIS POÈMES, Vol. in%vo * h 
Haye 9 Ç£ À Paris chez LANGLOIS , rut 
du petit-Pont, près le petit Châtelet, au 
Saint Efprit Couronné. Ces trois Poèmes 
font les Jardins d ornemens, ou les Géor-
giques Françoiies j les rejjources du génie & 
Véducation. On a j >inc à ce recueil des 
odes, des épigrammes & autres poëfies fu
gitives. Ces poèmes {ont écrits avec fa
cilité , quelquefois même avec élégance & 
offrent plufieun, beautés de détail. Voici 
le début des Géorgiques FrapçoiTes qui 
ont paru pour la première fois en ^ 8 * 

Comte , le jour arrive , où, changeant tes deftins , 
Tu vas libre de foins . t* rendre a tes Jardins , 
Abandonne! la cour & jouir de toi-même; 
Vexiitons que pour nous, c'eii le bonheur fuprêmc* 

Ce dernier vers contient une maxime 
que tout écrivain patriote devrait prof-
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crire. Nous ne pouvons mieux la com
batte que par ces vers tirés de l'Epitre 
fur Xhumanitè que nous avons citée plu» 
haut. 

Philofophe orgueilleux , qui ne vis que pour toi ! 
Si Tefprit de Syftème étouffe la nature, 
Et concentre l'homme dans foi, 
Porte au fond des déferts cet efprit que j'abjure : 
Jl fe faut entr'aider : C'eft la première loi. 

JLXISTOIRE UNIVERSELLE^ fciziimcjîi-
de,par SIMON-NICOLAS-HENRI LINGUET, 
pour fervir de fuite a lyHifioire Univerfclle 
facrée & profane* tom. 19 Ç£ 20 , à Pa
ri* de f Imprimerie de L. CELLOT, rue 
Dauphine, 1769. L'Hiftoire du feiziéme 
(iécle comprendra quatre Vol. dont les deux 
premiers paroiffent, les deux autres font 
fous preffe. Les annales du monde, com
me l'obferve Thiftorien dans l'avertiffe-
ment du premier Volume, n'offrent point 
d'hiftoire plus intéreflante que celle du 
feiziéme fiécle. On y verra fans doute 
comme dans les autres hiftoires des guer
res , des fiéges, des négociations , & ces 
crimes fameux que l'ambition nomme gran
deur de courage, force, bravoure, ou 
qu'elle déguife fous le beau nom de coups 
d'état. Mais ce qui diftingue cç fiéde, ce 
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tpji le caradérife eflentiellement & doit 
nous attacher à fon hiftoire, indépen
damment de la renaiflance des lettres & 
des arts, c'eft la réforme des religions 
opérée à la fois dans tous les cultes, d'u
ne extrémité de la terre à Pautre ; c'eft la 
découverte d'un monde nouveau ajouté à 
l'ancien; découverte qui à changé les in
térêts des puiifances & nous a fait adop
ter en quelque forte des mœurs & des 
ufages nouveaux, découverte enfin qui 
par les maux qu'elle a produits peut faire 
douter fi elle a été avantageufe au genre 
humain. L hiftorien prefle (es faits & les 
débaraffe de ces petits détails qui pour U 
plupart ne font jamais bien connus & 
peuvent être regardés comme le roman de 
Thiftoire. 

J V l o N COUP D'OEIL, Vol. w i 2 , avec 
cette Epigraphe : .... In médium quaefita 
reponit. Georg» Lib. 4 A Paris chez RO
BUSTE L , Libraire* Quai de Gefvres , à la 
ViBoire. 1769. C'elt un Recueil de ma
tières détachées où Ton trouve des idée» 
neuves, une manière de voir propre à 
l'Auteur, & un tour d'expreflion propre 
au genre. Nous en citerons quelques mor
ceaux pris au hagard. 
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yy Nôtre raifon eft un juge équitable â&è 

paflions qui ne nous regardent pas. „ 
# Nous fommes ordinairement contens 

n de ceux qui paroiffent l'être de nous. * 
j, Perfonne n'excufe plus volontiers les 

„ défauts d'autrui que celui qui n'excufe 
K pas les fîens. w 

„ On eft fouvent ingrat, parce qu'on 
^ ne peut faire éclater fa reconnoiflance au 
9 gré de fa vanité. „ 

„ On ne manque pas abfolument d'ef. 
» prit quand on s'apperçoit qu'on en man-
n que quelquefois. „ 

„ On ne canonife les vices d'autrui que 
'̂  pour fe procurer l'apothéofe des fiens. n 

^ Il eft dangereux de montrer que l'on 
w a raifon à ceux qui ne veulent pas con* 
„ venir qu'ils ont tort. * 

E S S A I S DB LITTÉRATURE par M. Lio* 
ÎJARD, Vol in iZ de 131 pages. A Lon
dres , & fe trouve à Paris chez Ls VEN
TES DE LADOUE', Libraire, rue St. Jac~ 
ques > vis-à-vis le Collège de Louk le Grand. 
La vertu & le fentiment ont di&é les Poe-
fies de ce Recueil, & une imagination or
née % les a revêtues de ce coloris qui fat 
le charme: des vers. Ces Poêfies contiennent 

des 
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des Idilles , plusieurs petits Poèmes, des 
difcours moraux & des cpi'rcs philofo-
phiques. Celle fur Vhumaniti nous en!» *' 
gne nôtre premier devoir, celui dècre rm-
çiain, de l'être pour tous les états, pour 
tous les âges, pour tout ce qui rfeft pas 
étranger a l'homme. Cette ép<tre corn-' 
mence par ces vers pleus de chileur & 
d'un tendre intérêt aux maux: de nos fetq-
fclables. 

Malheureux , qui buvez le fiel jufai'à la lie , 
Dans le Calice amer que vous» ten \ la pitié ; 
Qui, courbés fous le poids de votre ignominie , $ 
Inclinez vers la terre un front humilie, 
Victimes, que la moit abandonne à la vie / 
Si le ciel m'eût ouvert les porres du bonheur, 
Vous affranchir du joug dont fa main vous accable ." 
Eut été le devoir le 1 lus cher a mon cœur 
Eh i quel eft le moi tel Tauvdge, impitoyable, 
Qui peut voir fans frémir} Ici maux de (on femb^-

pie ? 

XJROCHUR* MOHAJLE. A P^ris, chez 
DELALAIN ? rue St. Jacques, 17^9- V o l* 
ip-12 Je 180 pag. Si un grand Livre eljfc 
un grand mal, celui-ci doit être eftimé par 
fa petnefle, ou fe rapprocher du bien dajiç 
la mèmp proportion qu'il ^'éloigne du m Ĵ 
par l'éxiguité de fon Volume, £'eft $$ 
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moins l'ouvrage d'un homme qui penfe» 
qui réfléchit, & qui a écrit quelques unes 
de fes penlées. Il y eu a qui ont l'ai* 
de Maximes; d'autres font de fimples Ob-
fervations , ou des vues qu'on fe content© 
d'indiquer, Le petit morceau fur l'Edu
cation devroic être lu de tous les Pérès 
de famille. Si l'on s'étonne qu'on feffe 
encore de la Morale & des Caradtères* 
nous répondrons pour l'Auteur, que nos 
mœurs, fans changer pour le tond, pren
nent fi fouvent de nouvelles nuances, qu'il 
ne tant pas qu'une génération foit révolue 
pour miïver d'autres hommes que ceux 
q ê nous connoiifion* il y a 20 ans* 

JL/KLÛ & fou Tréfid$nt, ou hifloire {PB. 
rtij f & de Si]>te A Paiis , chez DEUU 
I ^ , IUJ St. Jacques, 1769, % Vol. in-
\i Romui écut d'un con naturel, & fans 
icciÉcîchf li'elprit, ce qui peut être eu 
prouve nuet-x ct'iii de l'Auteur. On voit 
du moins quil n'en manque pas fur-tout 
par le& Réflexions miles en Notes comme 
une elpcce de Commentaire, & qui don-
non* qjv'q'dbts un air pi&ifutK au récit. 
Cette hiiiowe vft d'abord un rabieau naïf 
du fejour û'un jeune Provincial a Paris, 
& l'iultoirc de tout les Jeunes Gens qui 
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font leur Droit ou leur cours de Pratique 
chez un Procureur. Goût vif pour les 
Spectacles, pour les promenades , pour U 
fociété des femmes & des jeunes gens* 
puis vient celui de la le&ure, des Ro
mans , des Poètes, &c. Telle efi ta mar
che d« la jeunefle, L'Auteur fèm«, en 
chemin fù/ant, des traits fur nos mœurs» 
& des juge mens fenfés, tant fur nos Coo 
iniques, que fur quelques autres parties 
des Lettres. Çraièe, qui eft le h ros du 
Livre , quitte Paris, devient Ccnfeillec 
d'une Eledion , cherche à s'eubir, &. of
fre fes vœux à Sophie. Leurs amours 
font traverfés par la prop fi ion que 1$ 
Préfident lui fait de fa fille, & qu'il re-
fufe. Ce font les luites de ce refus ? 8$ 
Coût ce qui amène ion mariage avec i>Q? 
phie, qui font la matière du 2me Tome» 
Voici pour les jeunes Perfonnes qui paf 
hazard liront le Journal „ Les filles, 
9 dit-on y fe marient pour eue inoins gè-
» nées, & ne réfljuhilfent pas que che£ 
* leurs parens elles font plus libres qu'pU 
» les ne paroiffent l'être, au lieu qu'avec 
„ un mari , çlies paroiffent Tè.re plue 
y> qu'elles ne le font >r Le jugemejEfc 
que l'Auteur porte de Moliérç & ,de quçk 
quesi autres Comiques, mérite d'être $9}$? 



VI% JOURNAL HELVETIQUE 
figné dans cette Notice. „ Le fiécle de 
„ Molière étoit peut-être plus gauche & 
„ plus ridicule que le nôtre , mais cec-
m tainement nôtre fiécle eft plus faux & 
^ plus méchant que celui de Molière. II 
n a peint la plupart de fes perfonnages 
n avec de la vanité : S'il vivoit de not 
m jours, il feroit obligé de les peindre 
„ tous avec de Yorgueil. De fon temps, 
„ on étoit encore affez (impie pour n'a* 
M voir que des travers, & l'on avoit la 
n bonne foi de ne les point cacher. Nous 
n fommes plus rafinés aujourd'hui, &nous 
m avons des vices que nous nous gardons 
* bien de biffer voir... Molière dévelop-
M pe fon caraâère général, & chemin 
w feifant, il en ébauche dix autres, Re-
„ gnard, qui n'a rien à perdre, tiie par* 
„ ti de tout, & ne laiffe rien à penfer. 
u Dans l'un vous trouvez la matière de 
„ dix Pièces,- dans l'autre, il n'y a jufte 
w que celle qu'il a traitée. Le plus gai 
n des Comiques , depuis Renard, eft 
* Dancourt, & le plus ingénieux, Mari* 
» v?ux. Celui ci a le naturel du bel e t 
» prit,- l'autre a 4e naturel de l'ame. m À 
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x\pOLLrNE ET DANCOURT , hifioin vé
ritable; far M. H. D. L. deux parties in-
12. A Amfterdam, chez MARC MICHEL 
REY ; & fe trouve à Lyon, chez PIERRE 
CELLIER 1 Libraire, quai St. Aïitoine\ &? 
* Paris, chez DUFOUR, Libraire, rue de 
la Vieille Draperie, vîs-à-và Sainte Croix* 
près du pont Notre-Dame. APOLLINE , fille 
de pauvres payfans & orpheline dès l'âge 
de cinq ans, eft élevée dans la maifon du 
Comte d'ALFORT. Ce Seigneur, qui ne 
connoit d'autre plaifir que de faire des heu-
reux, facrifie néanmoins aux préjugés de 
fa naiflance, & défend à DANCOUT fon 
fils, d'écouter en faveur de la jeune APOL
LINE un amour qui doit faire leur bon
heur. Il fépare ces deux amans» tâche 
de tromper leurs inclinations > il fe per
met même d'intercepter les lettres qu'ils 
s'écrivent, & d'en fuppofer d'autres. APOL
LINE qui a donné à fon amant le plus 
précieux ga*e de fon amour, qui en a eu 
même un fils , & qui s'en croit abandon
née , tombe dans le plus affreux défefpoir. 
Elle s'arme d'un fer pour le plonger dans 
le fein du perfide > mais l'amour qui pré-
fide à leur union empêche que le coup 

P p i 
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qu'elle lui porte fous un habillement étrart* 
ger ne foit mortel ; il fait même fervir 
ceue cataltrophe à leur bonheur* Il y a 
de* (ituations dans ce Roman. Celle de 
MademoiiJ e de FRINSAC , pcrfonn?ge épi* 
fodique de ce Roman, paroitra neuve à 
bien des kdt.urs. Cette fille portant dans 

y fon fan le fruit de fes fo'b'cfles pour un 
amant qui s eft éloigné, fait jurer au jeu
ne homme qu'elle doit époufr, qu'il ns 
révélera point les fecrets qu'elle va lui coiv* 
fi<r. Ce jeune homme promet tout s cette 
Demoifelle lui annonce (à honte, fe jette 
à fes pieds, obtient de lui de ne point l'a
bandonner à les remords, & de couvrir de 
fon nom ie deshonneur dont les preuves 
alloient être feufibles à tout le monde. 

JVJLEMOIRES de ftSoire, Vol in lï dU 
vifé en 2 parties) à Farû, chez DURAND, 
Neveu, Libraire, rue Saint Jacques, à lé 
Sagejfe. Ceft VICTOIRE elle-même qui a 
didé fes Mémoires ; & comme elle les 

' alreffe à fon amie , elle sVft permis tous 
ces petits détails que foiïff e l'amitié. Ce 
Roman eft écrit a\e: afilz de naïveté* 
L'héioïne, fiiie d'un petit aboureur, par
vient à époufer VAIWOUR , jeune homme 
de famille ̂  pour it^uel elle avoic une foi-
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t>leffe ; elle confirme p<>v (on exemple qu'un 
cœur tendre, fincère & fideie leçoit tou
jours fa récompenfe. 

JLJES NUITS D'YOUKG traduites de l'An-
glois par M. LE TOURNEVK, 2 Vol. in-
%vo & in-T2i * Paris9 chez LE JAY, Li
braire me St. Jacques, au deffits de la rue 
dés Mathurins, au Grand Corneille. Les 
complaintes, ou le poème des Nuits du 
Dofteur YOUNG eft la production d'un gé
nie, mais d'un génie Anglois qui femble 
fe plaire plus que tout autre aux fujets ca
pables de nous donner une impreflïon de 
mélancolie qui nous précipite dans les pro
fondeurs de la méditation. Qiielle élégie 
plus fublime fur le malheur, les foibîeffes, 
la mifére & les contradi&ions de la natu
re humaine : On ne verra point, fans 
éprouver une forte de terreur & de fré-
tniflement involontaire, le tableau pathé
tique que le Poète nous offre de la mort 
& du fombre cortège qui l'accompagne. 
Ses penfées fur le tems, l'efpace, i'éter-

x tiité, Timmenfité font grandes, élevées 
comme le fujet qu'elles traitent, & revê
tues des images de la plus haute poèfie. 
C'étoit fans doute une entre prife bien dif-

P p 4 
ê 
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ficile de faire pafler dans une ?langue étraft* 
gère un Poète fi originel qui crée fouvent 
les expreflïons, & fait uiage des transitions 
les plus bruiques, & Hes images les plus 
hardies. M. LE TOURNEUR fcmb'e avoir 
p'û'ôc écarté q[ue vaincu ers difficultés en 
fe permettant de retrancher de l'original 
dès longueurs, des répétitions, & tout ce 
quâ fe trouve déjà préfente fous/ des ima-
g s beaucoup p*us belles.- Le traducteur 
à auflî donné plus d'ordre * plus d'en'em*. 
ble au Poei*»e Frar,q>is , & des neuf nuit* 
de l'original n en a cumpofé vingt-qudtre* 
L'YOUFG Frai qois fe fVra ire par ce moyert 
avec pihi> dinte»èt que I'YOUNG Ang'ois* 
2VLis puut no rien laiifer a defirer au 
ledeur, le tr dudeur a raifembié à la fin 
de chaque nuit fou*- ie titre de notes les 
fragmens mis PU rebut* Cette tn»di.<fi'on 
par ce moyen a de la chaleur, & uéan*. 
moins de Pexadtitude fans être (etvile. Le 
tradu&eur en homme deg«»ût aajouté quel* 
quefois des penfées à l'original, iorf uc 
fces penfées pouvoient fervir de liaifon aux 
autres. Il s'eft permis quelques épiihetes 
Iqui pouvoient compléter une image, la 
rendre plus lumir.eufe ou donner plus d'har-
tnonie au ftyle; Diffaens paffag*s tirés 
des Nuits fout les ituls me yens de taire 
tonnoitre ce IînguUer Poemc. Contentoftt 
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irons cependant de citer ce morceau de la 
troisième Nuit intitulée te Temps. 9 La 
* nature tient fous nos yeux une école 
JB où elle inftruit le genre humain : L'em-
» ploi du tems eft la leçon qu'elle lui ré-
* péte. Nous mourons tous les foirs: 
n Nous renaiirons tous les matins. Cha-
* que jour nft une vie complette & diffé
ra rente. Cette différence nous échappe ; 
» & nousj confondons le jour qui nous 
n luit avec celui qui l'a précédé. Cepen-
„ dant » comme on ne îe baigne jamais 
» deux fois dans les mêmes eaux d'un 
5J fleuve, on| ne fe réveille point deux 
#, fois d̂ ns la même vie. Le fleuve & la 
^ vie s'écoulent & changent fans ceffe fans 
m paroitre changer. Nous ne remarquons 
w pas ce Volume immenfe & des ondes 
„ & des jours qui eft allé s'abimer pour 
„ jamais dans l'océan des mers & dans ce-
M lui des tems. Occupés d'amufemens 
„ frivoles, nous fuivons gaiement les flots 
„ qui nous entraînent : Nous defcendons 
* doucement, & les yeux fermés > la Pen-
j , te rapide qui nous mène à la mort* 
„ Soudain l'écueil caché fort de l'onde, & 
» fe découvre au milieu des vagues blan-
n chiffantes. Nous frémiflbns: L'effroi 
„ précipite autour de nous nos regards 
m éperdus ; Noue ame s'éveille & friflbn-
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» ne dans tous not fens.. O défefpoir? 
w 1; frhje barque triche, éclate, fe brife 
& & îfparoic. 

Ce *'oéme eft précédé d'un difeourj 
prcîi^îisire contenant un abrégé de la vie 
d'YatXG, quelques réflexions fur Ton gé-
nie, fur fts nuits & fur cette tradu&ion, 
avec une ïĉ ée de tous fes ouvrages dont 
il fc trouve plufieurs fragmens à la fin 
c!u Poe aie des Nuits, Parmi ces frag
mens efl un Recueil de penfées détachées, 
& une rpitre que le Poète a adrefle dans 
ù vieillcffc à M. de VOLTAIRE. On y 
reconnoît le peintre fublime du malheur 
& le chantre cioquent de la vertu. 

JLrfEçONS de Droit, de la Nature & des 
Cens\ par M. le Profeffcur DE FELICE. 
Lyoft fou? Tverdo?t9 4 Parties; avec cette 
épigraphe; Qidd déceat* quiinon\ quovir-
1m , otuo ftrat error HOR : La Science du 
Droit de la Nature & des Gens, fi utile 
& mcaie fi néceflaire au bonheur des hom
mes , devoit être du petit nombre de cel
les qui dès les premiers âges du monde f 
auroit dû être cultivée & approfondie avec 
le plus de foin* cependant elle n'eft con
nue que depuis environ un fiécle & c'eft 
prefquc encore aujourd'hui une fçience 
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amivelle* le& gens de lettres font lesfeuls 
encore qui en faff:nt une étude fuivie > 
c'étok donc un fervice elfentiel à rendre à 
Phuraanité , que de donner un ouvrage 
qui pût fervir d'Inftru&ion & de catéchif. 
me fur cette matière importante c'eft ce que 
M. leProfefleur DE FELICE, s'eft propofé dans 
ces Leçons & ce qu'il a heureufement exé
cute f cet ouvrage extrait, comme il le 
dit lui même , des Principe* du Droit de 
ta Nature & des Gens de M. BURLAMAQUI, 
dont il a donné une Edition en 8 Vol., ne 
lui appartient pas moins en propre, tant 
par les augmentations nombreufes & !ç? 
parties nouvelles dont il a enrichi l'Edi
tion de BURLAMAQUI, que par la métho
de qu'il a employée dans la confection de 
ce bon ouvrage, qui fervira fans doute de 
livre pour l'inftitution de la Jeuneflè, dans 
cette partie de nos connoiffmees, fi né-
ceflaire à l'homme fous tous fes rapports, 
& trop négligée jufqu'a ce jour pour Thon» 
neur de l'Education. 

2. 

JL IERRE prétendue tombée du ciel. Le 13 
Septembre dernier, fur les quatre heures 
& demie du foir, il parut _ du côté du 
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Château de la Chevalerie f près de Lucê i: 

petite Ville du Maine , un nuage orageux, 
dans lequel fe fit entendre un coup de 
tonnerre très-fec, & à peu près femblable 
à un coup de canon. On entendit en-
fuite , dans une efpace d'environ deux lieues 
& demie, fans appercevoîr aucun feu, un 
fifilemenc confidérable dans l'air, & qui 
imitoit fi bien le mugiflement d'un bœuf, 
que plufieurs perfonnes y furent trompées. 
Enfin quelques particuliers qui travail
loient à la récolte dans la Paroide de Pé-
rigné, à trois lieues environ de Lu ce , 
ayant entendu ce même bruit, regardè
rent en haut, & virent, ou crurent voir, 
un corps opaque, qui décrivoit une ligne 
courbe, & qui alla tomber fur une pe-
loufe, dans le grand chemin du Mans» 
auprès duquel ils travailloient. Tous y 
coururent promptement, & ils trouvèrent 
une efpèce de pierre, dont environ la 
moitié étoit enfoncée dans la terre j mais 
elle étoit fi brûlante, qu'il n'étoit pas pof-
fible d'y toucher. Saifis de frayeur ils 
prirent la fuite, mais étant revenus quel
que tems après, ils la trouvèrent affex re
froidie pour pouvoir la manier & l'exami
ner de plus prés. 

Cette pierre pefoit fept livres & demie* 
«Ue étoit de forme triangulaire, c'eft-à-di-
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Te, quMle préfentoit trois efpèces de cor-

.* nés arrondies» dont l'une» enfoncée dans 
le gazon, paroiffoit y être entrée au mo
ment de la chute. Toute cette partie étoit 
de couleur grife ou cendrée, le relie étoit 
extrêmement noir. 

M. PAbbé BACHELAY s'étant procuré un 
morceau de cette pierre, il la préfenté k 
l'Académie Royale des Sciences, & cette 
Compagnie a nommé pour en faire Pexa-
men, MM. FOUGEROUX , CADET & LA-
VOisiER, qui après en avoir fait l'Amly-
fe, ont déclaré qu'elle ne doit point fon 

' origine au tonnerre, qu'elle rt'eft point 
tombée du ciel, & qu'elle n'a pas été for
mée non plus par des matières minérales l 

mifes en fufion par le feu du tonnerre > 
comme on auroit pu le préfumer. Ils ont 
reconnu que ce n'eft autre chofe qu'une 
cfpéce de grès pyriteux, qui n'a rien de 
particulier que l'odeur hépatique qui s'en 
exhale pendant fa diflblution par l'acide 
marin ; phénomène qui n'a point lieu 
dans la diflblution des pyrites ordinaires. 
Cent grains de cetre pierre ont donné pac 
l'ana!y(e huit grains & demi de foufre, 
trente-fix grains de fer , & cinquante cinq 
grains & demi de terre vurifiable. L'o
pinion qui a paru vraifemblabie aux Com-
milTaires de l'Académie, celle qui cadre le 
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mieux avec leurs expériences, avec les faite 
rapportés par M. l'Abbé BACHELAY, & 
avec les principes reçus en phyfique , c'eft 
que cette pierre , qui peut être ctoit cou
verte d'une petite couche de terre ou de 
gazon, aura été frappée par la foudre, & 
qu'elle aura été mife en évidence. La cha
leur aura été affez grande pour fondre la 
fuperficie de la partie frappée; mais elle 
n'aura pas été a fiez long tems continuée 
pour pouvoir pénétrer dans l'intérieur. 
Ceft ce qui fait que la pierre n'a point été 
décompofée, quoi-qu'elle l'ait été, dans les 
expériences, à un degré de chaleur infé
rieur à celui qui la faifoit rougir. La 
quantité considérable de parties métalli
ques qu'elle contenoit ; en oppofant moins 
de réfiftance qu'un autre corps au courant 
de la matière éledrique du tonnerre, aura 
pu contribuer même à déterminer la di
rection de la foudre ; car on a obfervé 
qu'elle fe porte plus volontiers vers les 
corps qui font les plus élédrifables par 
communication. 

Une circonftance aflez finguliére, c'eft 
que M. MORAND le fils ayant remis aux 
Commiflaires de l'Académie un fragment 
de pierre des environs de Coutances, qu'on 
prétendoit également être tombée du ciel» 
clic s'eft trouvée à très-peu de chofe 
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près de la même nature que celle qui a cts 
préfentée par M. l'AVoé ÏÎACMH.ÀY. Ctft 
de moitié un £rès paifemi de points de py
rite martiale, & e"" n<* di^'r* ds 1Vuîrst 

qu'en .e qu'elle Ï\Î -loi *ie yvînt d v JC 
de foie de foufis avec Pcl^ùt i:A :c . lis 
croient ^u'on ne p?ut ir-Orr ani;* ch'Tç 
de cette ivd^mblan.e, î'.îoti q1 : b i/ i« 
nerre tombe par ^îétu.iKe fur les fuMl 
tances métalliques » C*. p:u'et (? <MCTS 
plus iur les matières p\«iuuf°s. '.i l'e« 
xiftem ' les pierres de t 'ViT:?, fuient 
ces Scrutins , a été regard-'* comme lu t 
peu: dins un teins où K ï'hjf.cïLr,; n'a-
Voient prcfqvjc aucune idée de la vruie na
ture de ce météore) k p'rs forte r^ifon 
doit eMe le paroitre aujourd'hui que Jet 
Fhyficiens modernes ont découvert que les 
effets du tonnerre font les mêmes qu© 
ceux de TEkducité. 

3. 

JL o u s les fpedbcles font ouverts à 
Paris , depuis le Mardi 4 du Mois 
pafle. L'Académie Royale de Mufiqne a 
fait l'ouverture du fien pur le Ballet de KA-
QONDE , & l'Ad? ds RASINE J die a re
pris dùlfi OARDANUS. 

Les Comédien* irançois ont encore re-



f 14 JOURNAL HELVETÏQUE ~ 
mis le Slip de Calais. Ils ont pluficurt 
nouveautés ; mais, comme ils font (Econo
mes , ils ménagent leurs provifions. 

La Comédie Italienne redonne actuelle
ment le Defertcur. Cette dernière pièce» 
dont les paroles font de M. SEDAINE , & 
la mufique de Me MONCIGNI , eft encore 
un Drame chantant» en trois A des. CYit 
une forte d'ambigu comique dont quel
ques fcènes font pleurer, & d'autres font 
rire : C'eft à dire » mèlë de fituations pa
thétiques & d'incidens gais. Si ce genre 
faifoit fortune, ce feroit prefque rapeller 
ce Théâtre à fon genre primitif. Quand 
nous aurons vu la pièce imprimée 9 nous 
jugerons mieux de fon mérite» & nous 
en donnerons le deifein à noire manière, 
qui paroit fuifire a la plupart de nos lec
teurs* 

«ne* 

LETTRE 
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L E T T R E 

A SA MAJESTÉ' LE ROJ DE PRUSSS.' 

S I R E , 

JL^ES merveilles du règne de vôtre Mffl 
JESTE', ont étonné joutes les Nations, 
modèle des Rois, des Héros & des g a 
vants, LE GRAND FRÉDÉRIC réunit tou$ 
les genres de gloire, heureux qui peut le 
contempler de près, plus heureux celuji 
dont les écrits peuvent lui plaire $ pour 
moi S IRE, privé à jamais de ce double 
bonheur, mais plein de la haqte admira
tion que les immortels travaux de vôtrç 
MAJESTÉ* excitent, j'ai crû pouvoir mêler 
ma foible voix aux acclamations de l'Unj^ 
vers, puiiîîez vous me pardonner SlREf 

ftllufion que pwa *èle, mon amoi^r, <5fc 

QL9 
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mon attachement pour vôtre MAJESTÉ* 
viennent de faire fur mes Talens. 

Je fuis avec la plus profonde vénération 
pour vôtre perfonne Saciée 

S I R E 

D E VÔTRE MAJESTÉ7 

Le tris humble très obiifl 
faut & très zélé Serviteur 

FRANÇOIS Ancien Officitr 
de Cavalerie. 

* * • 
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£ P I T R E 

A SA MAJESTÉ' LE ROI DE PRUSSE. 

O Modèle des Rois / O Monarque intrépide ! 
Dont le nom , la Sagefle & les exploits divers 
Ont dans leur vol brillant rempli tout l'Univers 
Permet» que des neuf Sœurs, un nourriflbn timide, 
Par l'éclat de ta gloire ennoblifle fes vers ; 
Vc crois pas qu'ennivré d'un efpoir téméraire 
J'afpîre grand Monarque, au bonheur de te plaire l 
Au Héros de mon Cœur quand j'écris en ce jour 
L'orgueil ne fouille point l'hommage de l'amour : 
J'aime la vérité ; c'eft elle qui m'infpire 
Jufqu'aux pieds de ton Trône elle guide mes pat f 

Tu te plais tour à tour à l'entendre, à la dire 
Souvent les meilleurs Rois ne la connoitTent pas. 

Si toujours embellis des fleurs de Polymnie , 
Mes vers étoient dictés par cet aimable Dieu 
Qui t'a comblé des dons qu'a ma mufe il dénie , 
Sans doute ils te plairoient par leur noble harmonie.* 
Le îèle aide au talent, mais il n'en tient pas lieu 
Pour peindre un grand Héros,il faut un grand génie* 
Au Salomon du Nord, envain tous les mortels 
Offrent un encens pur, élèvent des Autels / 
D'un Monarque adoré l'élege eil difficile 
Pour chanter dignement ce demi Dieu nouveau 

eu * 
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Le parnafle n'a point de chantre aflez habile* 
Les Dieux devroient GXAKD ROI , pour undejfeis| 

H beau 
On rajeunir Voltaire, ou ranimer Virgile. 
fil j'aroi* les talens qu'ils eurent autrefois ; 
Je chanterais en vers dignes de ton eftime 
Tes Etats aggrandis, les arts nés à ta vota 

'Afie épouvantée au bruit de tes exploits 
t l'Europe pliant fous ton bras magnanime * 

A drffaut faifle moi dans l'ardeur qui m'anime 
Admirer Mare Aurèle, Alexandre, Titus 
Tous les dons du génie, & toutes les vertus 
tfnis & raftlmbles dans ta tête fublime. 

fié ta bonté GE AND Ror quand je n'attends plut 
rien s 

Si mon ièle furprehd brt coeuf te) que le tien 
Nés droits font établis fur ta grandeur fuprême» 
Sur tes faits merveilleux * & fur tes écrits même 
Pour mcprifer l'encens du moindre Citoyen 
Sur le Thrône placé, le Sage fqaft trop bien 
gu'un grand Roi n'eft heureux qu'autant que clUk 

coti l'aime. ' 
Aufli quand l'Univers voit d*un oeil étonné 
tJn Prince Philofophe, un Soldat couronné » 
Enchaînant lur fes pas les arts & la vuftoire * 
Quand le monde fcavant a tes pieds profterné 
Pour fqavoir ce qu'il doit ou rejetter, ou croire 
Lit tes vers enchanteurs, ton Code & ton hiftoirt) 
Pour prix le tes travaux , Monarque fortuné 
î)'un aurier immortel par les Mufes orné 
Sur un Thrôie éclatant élevé par la gloire 
Ton portrait brille au fond du temple de méttoict 
Voici ce sue Minerve autour a crayonné. 

ï 
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„ Ce guerrier dont l'Olympe admire ici le bufte 
w Ce fdvori de Mars dont la valeur furprend 
„ l/Emmi qu'il combat, le peuple qu'il deffend $ 
» Oreffe vingt légions comme on^plie uriarbuftç 
s» Les Dieux oatréuiûi dans fa perfoone augufle 
* Un Sage dont l'œil vif jamrâ ne Te méprend; 
^ Uoefprtt comparables Virgile 9suSalufte . ,. 7 
59 Un Conquérant modtfte, un législateur jufte 
» Des Héroi le premier, & des Roii le plus grani 
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V E R S 

Tour mettre au haj du portrait de PASCHAr> 
DE PAOLI Général des Corfes. 

Hwfit'piDt guerrier, favant législateur» 
Il éclairet il honore, il dsffend fa patrie 
Lui ftul de vingt Héros réunit la valeur 
Et la prudence & legénie,-

D s ROLAND. A Vevey. 
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L O G O G R I P H E 

"J^f ouvBiv Caméléon je change de figure , 
Pourmectcheraux yeux quireulentme chercher, 
Je tiens par mon Eflence à tout dans la Nature 
Sans me produire enfin l'homme peut m'enfanter f 

Dix pieds mon cher lecteur, forment mon exiftenco 
Tn trouveras chez moi ce qui f i t l'opulence 
L'inftrument qui fervit à f-ûre nn faint martir, 
.inutile amufement dont tu frit ton plaifir , 

> Un excès dont fouvent on vit rougir le Sage , \ 
Ce qui fais des Héros le brillant appanage, 

. Deux globes qu'au plaifir à comacrès l'amour 9 

Ce qui marque le tems & divife le jour : 
Le nom d'un animal fauvage & domeftique 
Qui fauva les Romains de la fureur Celtique. 
Ce que doit ayant tout f »voir un bon Acteur 
Ce que dans le toneau laide toute ligueur : 

r.Une efpèct de grain , une Rivière en France 
Qui fur fes bords charmants enfante l'abondance 
Mais c*eft aflez lecteur, te tenir fur un mot : 
Tu le devineras, deviner eft ton lot. 

DE ROLAND. . A Vcvy. 
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T A B L E , 

_VES deux Manières, Bagatelle Ciwqnei * 
Politique t Galante & morale, pag. 47Ç 

foire Comique dans t Empire de la Chine. 508 
Des défauts de P éducation, f 1$ 
Difcours de Cyrus. 5*7 
Hifloriettes. 538 
Réflexions fur la queftion qu'on donne 

aux criminels. 54? 
Lettre MUX Editeurs. 553 
Epitre de Menfieur **#. 555 
Ode Jur la RéfurreBion, 55f 
Jbtnonus de Livres & Avà Divers. 5tff 
Lettre à Sa Majefté le Roi de Prufe. f$5 
Epitre à Sa Majefté le Roi de Prufe. 587 
Vers pour mettre au bas du portrait de r 

Pafchal de Paoli Général des Corfes. f9É> 
Logogripbe, 59* 

Le mot d« l'Enigme du ma» d'Avril 
cft» muage. 
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